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DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Le public, nous le savons, avait renoncé à lire les préfaces long-temps avant que les auteurs 'se fussent lassés d'en faire. Aussi lui ferions-nous grâce de la nôtre, si elle n'était pour nous raccomplissement d'un devoir.
. Que MM. Walckenaer et Musset-Pathay, dont les excellentes Histoires de La Fontaine et de J.-J. Rousr seau ^Q^ous ont donné l'idée d'entreprendre le même travail sur'Molièré, trouvent ici l'expression de notre reconnaissance; que le biographe du fabuliste surtout, dont le plan avait des rapports plus directs avec le nôtre, reçoive l'assurance que son livre a été pour nous un guide que nous nous sommes fait une loi de suifre.
Que M. Befiara nous permette de révéler que, si quelque exactitude dans les détails historiques de notre ouvrage fait pardonner ses imperfections, c'est en grande partie à ses* laborieuses recherches et à son
inépuisable complaisance que nous devons cette sorte de compensation.
Comme nous tenons beaucoup à ce que cet acquit de conscience reçoive autant de publicité que possible,
•j ^ AVÊRTiSSEIIBîfT.
nous ne ferons pas notre ayertisseraènt plus long, afin qu'il sote la. *
i5 avril 1S28.
Nous sommes heureux de pouvoir renouveler ici ce témoignage de gratitude. Mais aux dettes de reconnais- . sance que nous avions précédemment contractées, M. BeiFara et M. Guérard, de la Bibliothèque du Roi, sont venus en ajouter de nouvelles. Cesl à ce dernier^ on le verra, qu^est due la récente découverte du lieu oà naquit Molière.
Le savant traducteur d'Ovide, M. Villenave, a également eu Tobligeance de nous communiquer une lettre atitographe, qui offre trop d'iiitéf et pour que nous ne la rapportions pas ici. On verra par ce précieux document si les reproches adressés à Grimarest par Boileau et J.-B. tVousseau avaient quelque chose d'exagéré.
A M. LE PREMIER PRÉSIDENT SELAMOIGJNON
MoJrSSIGITEUR ,
Jb me dobne Tbonnéur de vous eovojer i'aiticle de lu Vui de Molière qui regarde le Xàr^uffe, sur ce que M. de Footeoelle m'a dit que vous doutiez de la discrétion et du resprct que je devais avoir en rapportant ce fait. Vous u'ignorez pas, Monseigneur, tous les mauvais coules que Vôh a faits sur cet endroit delà vre de Molière. J'en ai approfondi la fausseté avec soin ; mais plus de riugc personnes m'ont assuré que la chose se passa à peu près comme je «'ai rendue, et j*ai cru quelle était d'autant plus véritable que dans le Ménaglanaf imprimé avec privilège en 1693, on fait dire à M. Mé-
ÀVERTISSEMENt. vij .
hage/en parlant du Tartuffe : Je dis à M. le Premier Président de Lamoignon , lorsque* il empêcha qu'on ne le jouât ^ que c était une pièce dont la morale était excellente , et qu'il n'y avait rien qui ne pût être utile ou public. Vous voyez, Monseigneur, que j*ai supprimé ce nom illustre de mon ouvrage , et que j'ai eu l'attention de donner de la prudence et de la justice à sa défense du Tartuffe par mes expressions. M. de Fontenelle, qui a la même attention que moi poi/r tout ce qui vous regarde, monseigneur, a jugé que j'avais bien manié cet endroit, puisqu'il a approuvé mo^ livre qui est presque imprimé. Cependant, si vous jugez que je n'aie pas réussi , ayez la bonté de me prescrire les termes et les expressions, je ferai faire un carton ; le profond respect et 1^ sincère attachement que j*ai depuis longtemps pour vous. Monseigneur, et pour toute votre illustre famille, ne me permettant pas de m'écarter un moment de ce que je lui dois. Lorsque j'ai eu en vue de composer la vie de Molière, je n'ai point eu intention de me donner une mauvaise réputation, ni d'at- . taquer personne, mais seulement de faire connaître cet excellent auteur par ses bons endroits. Si j'ai l'honneur de vous écrire. Monseigneur , au lieu d'aller moi*méme vous rendre compte de ma conduite, que l'on vous aura peut-être altérée, c'est que je sais que vos momens sont précieux , et cW pour vous donner le temps de réfléchir sur ce que je prends la liberté de vous mander, et lorsqu'il vous plaira je me rendrai auprès de vous pour recevoir vos ordres, que je vous supplie très-humblement de me donner le plus tôt qu'il vous sera possible à cause de. l'état où est mon impression. Je vous demande en grâce , Monseigneur, d'être persuadé de l'envie que j*ai ' de vous témoigner dans des occasions plus essentielles que celle-ci que personne ne vous est plus attaché que je le suis , et que l'on ne peut être avec plus de respect qtie j'ai l'honneur de l'être,
MOHSETGHEUR ,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
LIVRE PREMIER
Presque tous ceux qui fe sont Fait un nom dans les beaux-irtt les ont cultives malgré leurs parens, et la nature a toujours éU en ■eux plus forte que l'éducation.
YOLTâlRE.
An commeBcement du dix-septième siècle , peu de temps après Tépoique de notre littérature oii , selon l'expression naïve d'un des historiens du théâtre, « on coînmença à sentir qu'il était bon que les comédies fussent mieux composées, et que des gens d'esprit, et même des gens de lettres s'en ipêlassent,, » naquit dans une classe peu élevée de la société: un de ces hommes qui semblent envoyés pour ouvrir à leurs contempo-
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rains des routes nouvelles, et répandre des lumières qu'ils n'ont point reçues de leurs prédécesseurs. Molière, voué à l'ignorance par les préjugés du temps, ne put qu'en s'exposant à la malédiçtioû de sa &mill9 recevoir une éducation tardk^e ; témoin des mépris qu^on prodiguait à la profession de comédien^ il l'embrassa, entraîné par son génie; doué d'une sensibilité ardente, il sentit encore se développer ce don , dirons-nous précieux ou fatal, par)es rebutantes froideurs de celle qu'il crut trop long-temps digne de son amour; ami généreux, il se vit trahi par ceux qu'il avait comblés de ses bienfaits; esclave et victime de ses faiblesses , son unique étude fut de faire rire les hommes aux dépens des leurs, et de les en corriger ; citoyen vertueux , la mort ne le mit point à l'abri des outrages de ses concitoyens. C'est le tableau de cette carrière pleine de mouvement et d'intérêt que nous nous proposons aujourd'hui de décrire; c'est la peinture des émotijdos profondes dont fut agité cet hôo^mè supérieur que nous allons es^èt* de retrlitef. Puîsseat l'impùrtance du sujet et t^inetpérience de notre plume ne pas^ former uti coiftttistste cho-^ quant ^ns un portrait où tout contraste ; dans l'histoire d'un komm^ de lettres qui connut le monde etla^ boatj ctun ùrnément de ion siècle qui fut pr&tégé , (Sun phiiôsophé qui fut comédien.
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Jeait'-Bai^iste Poquelix naquit à Paris le c5 jaoTÎer i6*ia '(i)» On avait cru long-^temps qu'il était né tous les piliers des halles, oà Regnard vint au monde trente^inq^ans pkis tard; mais on a aujourd'hui la certitude que hos déut premiers poètes comiques n'eurent point un berceaa commun : des riocherches nouvelles^ ont appris que Poquelin vit ie jour dans iiine maison de la rue Saint* Honoré, au coin de la rue des VtetUes* Étuves • (a).
Sa mère y Marie Cres^éi appartenait à une fa« mille qui exerçait depuits 4ong^t6mps à > Paris la profession de tapissier' (3)/ Sou grand-père pa« temel et son père, Jjean Poquelin, se livraient é^ lemetit à ce genre de cotnttiercè^ WbAè flwBievutk de lieui*s pal*ens furent Jiïges et càîïséits de k' tiRè dé Paris, foiictioilsiiËiportahtes qui donnaient quelquefois la noblesse -(4). Aîhié de dii (enfaïUà^ le jeune Pl>(JÙelin fut dè^ âon bas âge destiné àù métier de sbn*pè^e. L'bffiçèdé tapissier- valet-de*cfaatnbre dd RtîA,^ corieédé à ceUii-ci quelques
années âpres j le conffirttaâ éndoi-e' dans • cè des-
1. Dissertation sur •/. B. Poquelin Molière y par L. F. Bcflara, iSai, p. 6 et 7.
2. Dissertation sur ÏUfoHère , pkr M. Beflar.i , p. 8 et smtnnfes.
Ibidem , p. 5 et suivantes
^. Ibidem f fi» S ci 6,
5. Mes voyages aux empirons de Paris , par M. Delort, iStit , t. II. p. 199.
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sein (5). 11 obtint pour son fils là siu*vivance de cette charge, et, s'étant borné à lui procurer les notions les plus élémentaires de l'éducation, il lui fit prendre part à ses travaux jusqu'à Tâge de qua* torze ans '. C'était tout ce que les marchands croyaient alors devoir faire pour leurs enfans. Les sciences et les belles-lettres n'étaient cultivées que par la noblesse et le clergé, ou par ceux qui s'y livraient spécialement; mais un négociant ne connaissait d'autre lecture que celle de ses re* gistres, d'autre étude que celle de son commerce. Le caractère naturellement ardent du jeun.e Poquelin ne pouvait se plier long-temps à .une semblable vie. De telles occupations répugnèrent bientôt à un génie qui ne s'ignprait pas entièrement ; aussi ne tarda-t-il p^s à témoigner le plus vif désir de s'instruire. N'ayant déjà plus sa mère pour la ranger de son parti, il mit son aïeul (6) dans ses intérêts , et ce ne fut ps^ sans peine que, par leurs efforts réunis, ils parvinrent à déterminer son père à satis&ire cet impérieux besoin d'apprendre. Ce brave Ijipmioe .gémit probablement sur la destinée future du moussais sujet qui
ft. Grimarosty yie de ytolière^ Paris , f^oS» p. 6. — Voltaire, f^ie de Molière , I73<^ p. 3. - - Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière ( par La Serre), t. I , p. XTÎij de Tëditioii des QEut^res de Molière, in-4% i734- — F'iede Molière ^ par Petitot, p. i, à la tête des OEut^res de Molière , in-8% ibi2.
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ne se contentait pas de Fiî^orance héréditaire ; mais , voyan t en6n qu'il n'y avait plus rien à espérer de ce jeune obstiné, il se laissa fléchir, et le collège de Clermont, dirigé par les lesuites, reçut, comme externe, Tenfant qui devait être un jour l'immortel auteur du Tartuffe *.
On a aussi généralement attribué cette espèce de révélation de son génie à la fréquentation des théâtres. Le grand-père maternel du jeune Poquop Un , qui Favait pris eu affection , le menait quelquefois aux représentations de l'hôtel de Bourgogne, auxquelles Bellerose, dans le haut comique, Gautier Garguille, Gros Guillaume et Turlapin, dans la farce , donnaient alors un grand ^ttrstit* (7). Sans doute l'afféterie du premier, signalée par Scarron d^ns son Roman comique*,^ et l'ignoble gaieté des derniers , qui est devenue proverbiale dans notre langue ^ , ne furent pas ce qui séduisit le jeune spectateur; mais il pressentit peut-être dès lôps ce que les jeux de la scène , quelque informes <pi'ils fiissent encore, pouvaient devenir
1. Grimarest , p. 6 et 8. -« Voltaire, '^»e de MoUkr^^ p. 4*^ — Bajrle, Dictionnaire historique et critique ^ art. Poqoelin. -r PetUot, p. 2. < — Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière , loco cit,
3. Grimarest, Voltaire, Petitot, et Mémoires sur la vie et le$.^ ^murages de Molière, locis cit,
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un jipur} it comprît, peut-être ^e ks.Hiircly, les MoniçIjM^^lîWi le^ BalttfajE^r BarQ, les $çudéri , lea Desiq^rel^ , ,9U^quel9 Corneille 'A'a^ai t. f|a& ei^ore çtUifir<9€^t ei^vié. lat faveur publique ^ étaient ()e9 i|i<)4^)i^ ^rèsrut^^ , ;noii à svivre^ mais, si nous osons le 4îre,J| éviter : e^fifii, s^'il n^ vit dès lor^ ;qu'i) étail; .atppelé ji ^érer. cette révoUition , il sentie divmainf ^e sa, place était marquée ailleurs qu'w Yn9ga$in de.^Qn père.
L^ jeu^oe Poqu^Un répopdU par de^ progrès rapidèsi aU^ 3PVns, qui lui Curfsiil, prodigués. Xi'émulc^tiPQ^»ne. deoieiira pc(^s4ileineDt .pas étrangère à eef^ succès Les mêmes cours ét^aient aloi^ s^iiivif par plusieurs enfan^;^ qi|i plus tardjie jurent un nom, dans les sciences et dans les letUres. Arniaud dQ ^unbiaPf priMe 4e Cqnti, qui devint par Is^ «uitet siOA proteeteur^ était alors .sonscondisqi»|]te (8), Outre qe frère du grand Çondé ♦ il eomptail égidemi^^t pom; rivaux Bernier, célèbre depuis ;par ses^ voyages ^ dont le récit se lit^encore s^vec intérêt 9 et par ses.livres.de philoseiphie^ aujourd'hui tombés dans l'oubli ; ce même Bemier qui, ayant presque tout appris dans ses excursions lointaines, hors le métier de courtisan, revint en France se faire tourner le dos par Louis XIV (9) ; Chapelle, auquel un grand amour du plaisir et quelques petits vers ont assuré une immortalité facile (10); enfin Hesnaut, fils d'un boulanger de
Paris> connu :par des poésies Miaevéoatiqiies , le so&net de VJvwton et l'éducàliop poélic^ dti chantre des mofatons^ madame. Deshoalièrw; Hesnaiit qui prit^ par reoDnnaîsaaiiee^ la défense de Fouquet contre Golbert dans des. Têts satiriques, et qui fisiillit se repentir de son |^idoyér'(i i).
Quand ib eurent terminé leurs cours dlmroa»
ni tés et de rhétorique , M. Luillier, père deCSia^ pelle , voulant du moins donner à $on fik naturel une éducation remarquable , s'il ne pouvait lui transmettre son nom , détermina Gassendi à se charger de lui enseigner 4a philosophie. Le oéièbre antagoniste de'Descartea admit à ce cours les jeunes Bernier, Poquelin et Hesirâut : ils se montrèrent dignes d'un tel maître. Gassendi leur enseigna lapbilosoj&ied'Épicure, c qui, bien «que aussi fausse que les autres , a dit Voltaire^ avait du moins plus de méthode et plus de vraisem«> blanoe que celle de l'école ^ et n'en 'avait pas la barbarie '. » Ces de^ix derniers partagèrent FadmiVatian de leur professeur pour Lucrèce, eit en< treprirent dans la suite d'en &ire passerles beautés dans notre langue, Maisil ne nous reste de la' ttvt-
i.Qrinl«iii6St, p. 10 et la; —Voltaire, f^%^ de Molière, ^^9r^, p. 4* — Mémoires sur la vie et tes ouvrages de Molière , p. xviij. — Petitot, p. a cl 3.
2. Voltaire , P^ie de Molière , p. 6. — Mémoires sw la vie et les ouvrages de Molière, p. xviij. Petttot , p 3.
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ductioB de Hemwit que Hnvocartion à Vénus, et dé ofiiUe de Poqu^n /qû'iui passagedu quatrième livJhe 9ur Faveàgléraent de ramaar, passage qu'il a adroiteihenl introduit tians le Misanthrope^.
La réputation des élèves et du maître donna à un jeunehooimè^ alors aussi redoutable dans les ooUèges par soa iasùbordioation qu'il lé fut depuis dans îé mondé par son humeur guerroyante, un désir ardent d'être admis à ces cours. Ce nouveau condisciple était Cirano de Bergerac. Son père, après avoir confié sa première éducation à un curé dé campagne, l'avait £ait entrer au col* lège de Beau vais, dont il mit depuis le principal eu scène dans son Pédant jdué. Chassé de cet élablisftement , et venu à Paris pour terminer ses études , Cirano parviiit à se faire adinetire parmi Ie« disdples de Gassendi. Sa mémoire et son intelligduoe le firent profiter en peu de temps des leçons de celui-ci et de^la fréquentation de ceuxlà. Co^me nous aurons peu d'occasions de nous oqcuper de nouveau de ce camarade de notre autour, n<^us croyons devoir dire ici qu'ils se perdirent tout-è-£ait de vue , et que Cirano entra peu après au service , où il acquit un grand renom comme |ex railleur. La Monnoye prétend, daùs le Ménajgianaj « que son nez, qu'il avait tout défi-
t . Le AJisanthrope , ^cte !{ ,. se. 5.,
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guré, lui avait bit tuer, plus de dix personnes, parce qu'il fallait mettre Pépée à la main aus-* sitôt qu'où l'avait regardé. » Il était d'uu esprit original, et avait des saillies très-piquantes. Sa comédie du Pédant joué obtint asses; king-temps les applaudissemensdu public; mai$ elle n'aguère> d'autre mérite que celui d'avoir .fourni deux scènes aux Fmirberies deScapin. Molière disait à ce sujet, qu'il prenait son bien où il le trou^n vait' (la): en effet de tels larcins sont permis au génie qui récrée, pour ainsi dire, ce qu'il emprunte.
Le jeune Poquelin eut ' à peine terminé son* cours de philosophie , qu'en sa qualité de survi» vancier de l'emploi dé valet-de^^chambre du Roi , il fut obligé, en i64i » de suivre Louis XIII dan» son voyage à Narboune, pour remplacer soii père , que ses affaires ou peut-être des' infirmités retenaient à Paris ' (i 3). Ce voyage, dont la durée fut de près d'un an, lui fournit l'occasion de saisir les ridicules des provinces,, et d'étudier les mœurs de la cour et des gouyernans. Perpignan
1. Grimarest, p. i4* — Ménagianay ëdit. de 1715, tom. III , p 1^0. — diémoires sur la vie et les ouvrages de Molière, p. xiz. — iiUtoire du Théâtre français ( par Icd frères Parfait ) , tome X , p. 70, et tom. VII» p. 390 et «uiv. — Petitot, p 3.
2. Grimuresl , p. i4- — Voltaire, f^ie de Molière ^ 1739, p. 6. — Mémoires sur la rie et les ouvrages de Molière, p. xvîîj — Petitot, p. 4.
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repris sur les Espagnols ;lesjeuies et Irop malheureux Cinq-Mars et de Thou , victimes de leur fougue imprudente et de Tinflexibilité cruelle du cardinal de BiebeKeu ; ce ministre presque mou^ rant, ayant à lutter tout à la fois contre le courage de l'Espagnol , laudace des méoontens et la pu^ siUanimité du Roi;, telles furent les scènes pleines de mouvements dHntérét qui se passèrent sous les yeux du jeune observateur.
A son retour du midi de la FVance , Poquelin se livra à l'étude du droit; c'est du moins ce qu attestent plusieurs écrivains. Grimarest a dil : <c On s'étonnera peut-être que je n'aie point £ait M. de Molière avocat; mais ce fait n^avait été absolument contesté par des personnes que je devais supposer savoir mieux la vérité que le public, et je devais me rendre à leurs bonnes raisons. Cependant sa famille m'a si positivement assuré du contraire, que je me crois obligé de dnre que Molière fit son droit avec un de ses eamarades d'étude; que, dans le temps qu'il se fit recevoir avocat , ce camarade se fit comédien ; que l'un et l'autre eurent du succès chacun dans sa profession , et qu'enfin lorsqu'il prit fantaisie à Molière de quitter le barreau pour monter sur le théâtre , son camarade le comédien se fit avocat. Cette double cascade m'a paru assez singulière pour la donner au public telle qu'on me
l'a assurée , cc«tme une partictibrilé ^ ui proa^ que Matière a été avocat n
- Il n'y a rprobablement de&ux dans ce passage que la double cascade imtgvlihn^oiu yeux niéaies de Griinarest, qui ordinairenient s'effrayait pea de l'invraisemblance de ses récits* Quant à l'étude du droite il est à peu près coastant que le jeune Poquelid ^y est li'vré. Il paraît même qu'il suitit les cours de Técole d'Orléans, et qu'il revint à Paris se faire i*ecevotr avocat. Voilà du moins ce qu'on lit dans une mauvaise comédie de Le Boulange de Chalussay , Élomire ' hjrpoeondre , ou les Médecins 'vengés j qui parut en 1670. Ce témoignage et celui d'un autre contemporain, Fâeteur La Grasige qui fit partie de la troupe de Molièi*e j concordant avec ce qu'on affirma plus tard à Grituarest, nous portent à ne pas douter qup Poquelin n'ait étudié pour être avocat, et n'ait été reçu en cette cjualité * ( i4)- Nous n'afCcbrdons pas une égale confiance à l'assertion isolée de Tallemant des Réniu, reproduite par Mé' Walckenaer dans son Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine^ qui tendrait a persuader
I . Elomire , anagramme de MoUèt*e
ai ^lônHre hypocondt'e , ou les Médecins vengés , par Le Boulâniger de Chalassay, Paris, ifVjOi^ Préface de Pëdîtioii èes (Mut*ré9 de Malière, Paris, 1C82 (par La Grange}, — 'Grimarest^ p. 3i2. — Bayle, Dictionnaire historique et critiquef art. Poquéuw. — Mémoires sur la vie et les oiwrages de Molière , p. XYiij
la HISTOIRE DE MOLIERE. [i64i-4&)
que notre preipier comique, a destiné par ses parens à l'état ecclésiastique, étudia avec sucçè» la théologie; mais que, devenu amoureux de la Béjart, alors actrice dans une troupe de cam»pagne, il quitta les bancs de la Sorbonne pour la suivre^ (i^)* ^ Nous voyons moins de vraisemblance que de singularité dans cette hntoriette, Elle donnerait à Poquelin un point de ressemblance avec La Fontaine et Diderot , qui tous deux se trompèrent assez étrangement sur leur caractère et la disposition de leur esprit, pour entrer dans leur' adolescence, l'un à l'Oratoire, l'autre aux Jésuites, avec les intentions que Tallemant des Réaux prête à notre auteur. Mais comment Tallemant se trouve-t-il seul instruit de cette, particularité? Ne sont-ce pas plutôt les études que Poquelin fit chez les Jésuites, recevant tous les jours des enfans destinés a rester laïcs , qui auront donné lieu à cette erreur bien évidente , puisque ses parena, loin de vouloir le consacrer à l'exercice du culte, lavaient fait admettre dans la survivance de la charge de valet-de-chambre du Roi?
V. Tallemant des R^aux, Mémoires manuscrits, faisant partie (le la bibliothèque de M. de Monmerqu^. — Histoire de la vie «I des ouvrages de La Fontaine, par M.Walckeoaer, IroLième édit., |). 73. — OEuui'Ls de La Fo-Uainçs in-8., Lefèviç, »3a3, t. VI» p 509, note a.
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Après son retour à Paris ^ Poquelin s'abandonna avec ardeur à son goût pour les spectacles. Fidèle habitué de Bary, de TO^viétan, dont le Pont-Neuf voyait s'élever lés tréteaux, il se montra, dit-on, spectateur également assidu du fisimeuic Scaramoucbe ; on a même été jusqu'à dire qu'il prit des leçons de ce farceur napolitain' (i6). Cette tradition est aussi incertaine que les autres faits trop peu nombreux, qui nous sont parvenus sur la jeunesse de notre auteur. Ce qu'il y a de constant , c'est qu'au commencement de la régence d'Anne d'Autriche, régence annoncée sous d'heureux auspices, trop tôt démentis, le goût du théâtre, loin de s'affaiblir par la mort du cardinal de Richelieu, qui l'avait pour ainsi dire introduit en France , n'avait fait que s'accroître et s'étendre jusqu'aux classes moyennes de la société. Le jeune Poquelin se mit à la tête d'une de ces réunions de comédiens bourgeois dont Paris comptait alors un assez grand nombre. Cette troupe, après avoir joué la comédie par amusement, la joua par spéculation. Elle donna d'abord des représentations aux fossés de la Porte de Nesle, sur l'emplacement desquels se trouve aujourd'hui la rue Mazarine , alla ensuite chercher fortune au port Saiint-Paul,
1. Ménagiana , 17 15, tom If , p. 4^» — ^«^ ^ Scaramouche , par Mezzctin (Angelo Constantini j. - Anecdotes dramatiques ^ t. IIJ, p. 129.
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et revint eiifki setablir du faubourg Saint^Ger* snain , dans le jeu de paume de la Croix-Blanche, rue de Bùssy. Elle prit le nom très^xigeant de V Illustre Théâére ^ Ces comédiens de société jouaient quelquefois des ouvrages nouveaux, et il existe use 'tragédie intitulée ^rtaxerce, à*un nommé Magnon, imprimée en i645, dont le titre porte: Représentée par rill&sire Théâtre V
Ce fut alors que Poquelip , qui devait dire tm jour:
Quel abus de quitter le vrai uoni de ses pères!
changea le sien en celui de MoLiàRE, le seul qu'illustrèrent les applaudissefuens des contemporains , la haine des sots et Tadmiration de la postérité * (i 7). Grimarest a prétendu qu'il ne voulut jamais faire connaître les motifs qui le déterminèrent à se donner un nouveau nom. Toutefois , il est facile de deviner que ce ne fut pas par une folle vanité, que ce ne fut pas
I. GrinaTest, p. iS^^JiislQtre de la fnoésiefrançaùe (par Tabhé
de Meryesin), 1706, p. 3117. — Voltaire, F'ie de Molière, p. 8
Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière, p. xix. — PeUtot ,p. 4« — Histoire de Parité par Buïaarc, i»* ^it. , t. IV, p. 553.
%. ArUuc€rfieftn%4Aie^ reprtseotén par TUluitoe Théâtre; Paris, Cardin Be^ongne, i645, m-4'^. — Les frères Parfait rendent compte de cette pièce, tome VI, p. 371, de leur Histoire du Théâtre jranicais,
3. Grimarest, p. 16. — Voltaire, f^ie de Molière^ 1739, p. 9.— Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière, p. xxix, — Petitol , p. 4.
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Poar en vouloir prendre un bâti sur des diimère^,
msôs bien évidémiaent pour soustraire le nom de sest.pprens^ 4ésdiés tietses nouvelles résolot ions, au mépris attaché alors «à là profession de coiné-» dien par un préjuge qui existait, presque avec la mémQ force long*temps encore après sa. mort. Ce motif avait également déterminé trois acteurs^ non moins célèbres par leur itoûehânié et ftinestc amitié que par les fis iqu'ik» excitèreét, Hugues Guérq, Legraodet Robert Guérin^àprendré dans le comique noble, les sur nomis de Fiéchelies ^ Bel* leçilh et La Flewy et: ceux àd' GaiMtier CkrgaiUe ^ Turlupifi et Gros Guillaume datas* la farce (t8); Arlequin y créateur de Tèmploî. auquel il a laissé ce nom 9 s'appelkit réellement Dominique (19). Quant ,à Scaramouc^e, que Ydhaire cite également comm^ ayant changé lei sien par égard pour celui de ses pères , nous sommes plutôt porté à croire qu'il ne le fit que par un amaur^pt*opré assez bien entendu, et qui lui était tout«^<«fait per-^ sonnel; car il né s'était réfugié en France que pour échapper ;au }U5te châtiment dès lois dont ses escroqueries avaient^ provoqué là'séi^érilé, et le nom. dé Tibériq Fàirellii, ûétti par une con* damnàtkm: iaux galères y ne;demflndait phrs^de ménagemens de cette nature (ao). La Bruyère a dît : « I^ condition des comédiens était infâme chez
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les Romains et honorable chez les Grecs. Qu'estelle chez nous? On pense d'eux comme les Romains , on vit avec eux comme les Grecs. » Cependant , €omme les lois tendaient à faire fleurir un art qui tient de si près à la civilisation des Etats, ce parti noccasiona à Molière aucune inquiétude pour la charge qu'il occupait chez le Roi (ai).
La famille de Molière ne fit pas moins d'efforts pour le xlétourner de cette carrière qu^elle n'en avait fait naguère pour le déterminer à rester ignorant. Si elle avait vu sa perte dans le premier parti, elle voyait sa damnation dans le second. Alarmée de ce dessein , elle dépécha vers lui le maître de pension dont il avait reçu les leçons dans son enfance, et le chargea dé lui représenter qu'il compromettait l'honneur des siens, et les condamnait à une éternelle douleur, en embrnssiant une profession que réprouvaient à la fois et l'Église et la société. Molière, si l'on eu croit Perrault qui rapporte ce fait, écouta l'orateur sans s'émouvoir'; et, après qu'il eiit fini son discours, parla à son tour avec tant d'art et de talent en faveur du théâtre y qu'il parvint à convaincre l'ambassadeur de ses parens, et qu'il le détermina même à venir prendre part à ces jeux dont il était idolâtre ' (aa).
i. Perrault, Hommes illustres, p. 79.
>I La Tafiifé de ses parens avait été vivement bk»^ sée , leur ressentiment fut long. Hormis son père et son beau-frère^ aucuti d'eux, en i66a, ne si-^ gna son contrat de mariage. Vainement, quand il fut établi à Paris avec sa troupe, donna-t-il aux Poquelin leurs entrées : nul n'en voulut profiter. Il fut exclus de l'arbre généalogique qu'un d'eux fit dresser. Aveugle empiré du pi^jugé l Le grand poète, l'homme de génie ne put faire absoudre le comédien. Vaine sottise ! Que serait aujourd'hui le nom de Poquelin séparé de celui de Molière ' ?
Si, au moment de monter sur là scène, il sut résister aux sollicitations qu'on lui adressa pour l'en détourner, si plus tard il ne voulut jamais consentir à en descendre , il n'en fut pas moins cruellement affligé de la conduite de sa famille à son égard. Mais l'amour dé son art, Finspiration de son génie , l'avaient guidé dans sa première démarche; son humanité, son inquiète bienveillance pour ses camarades , dont il était le seul appui, lui firent prendre la dernière résolution. Il ne fjgdlait rien moins que ces considérations pour l'empêcher de se rendre aux vœux des siens,
1. Œuvres de Molière, avec lés remarqués de Ei'et, 1778, t. I, p. 5a et 75. — Jtfb/iâre, drame en cinq actes , imiU dd>Goldoni, par Mercier, 1776, p. 193, note.
Les faits rapportes datas cet alinéa sont presque teitueUeinent empruntes à Bret et à Mercier.
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quelque insolente que fût la manière dont ils les exprimèrent. L'anecdote suivante , à laquelle l'ordre des temps assignerait une autre place , mais qui figurera ici plus opportunément, nous en fournit la preuve :
Après qu'il fut installé à Paris , un jeune homme vint un jour le trouver, lui avoua qu'un penchant insurmontable le portait à embrasser la carrière du théâtre, et le pria de lui donner les moyens d'obéir à sa vocation. Pour séduire Molière, il se mit à lui réciter avec beaucoup d'art plusieurs morceaux sérieux et comiques. Notre auteur, charmé d'abord de Taisance pleine de grâce du jeune aspirant, fut plus étonné encore du talent avec lequel il débitait. Il lui demanda comment il avait appris la déclamation. « Tai toujours eu inclination de paraître en public, lui répondit eelui-ci ^ les régens sous qui j'ai étudié ont cuU tivé les dispositions que j'ai apportées en naissaut; j'ai tâché d'appliquer les règles à l'exécution, et je me suis fortifié en allant souvent à la comédie. •^— Et avez-vous du bien ? lui dit Molière. -r-^ Mon père est un avocat assez à l'aise* -^^ En ce cas , je vous conseille de prendre sa profession : la nôtre ne vous convient point; c'est la dernière ressource de ceux qui ne sauraient mieux faire, ou des libertins qui veulent se soustraire au travail. D'ailleurs, c'est enfoncer le poi-
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gnard dans le coeur de vos pareiis , que de monter sur le. théâtre ; vous «n . savez les raisons. Je me suij$ toigouFS reproché d'avoir donné ce déplaisir à ma ÊimiUe; et je vous avoue que si c'était à recommencer , je ne choisirais jamais cette profession* Vous croyez peut-être, ajouta-t-il, qu'elle a ses agrémens : vous vous trompez. H est vrai que nous sommes en apparence recherchés des grands sdgneuns ; mais, ils nous assujettissent à leurs plaisirs, et c'est bi plus triste de toutes les situations , que d'être l'esclave de leur fantaisie. Le reste du monde nous regarde comme des gens perdus , et nous méprise. Ainsi , monsieur , quittez un dessein si contraire k votre honneur et à votre repos* Si vous étiez dans le besoin , je pourrais vous rendre tnes services; mais, je ne vous le cèle point, je vous serais plutôt un ^stade. Représentez - ViOtts la peine que nous avons. Incmnvnodés ou non , il £siut être prêts à mançherau premier ordre, et à donner du plaisir, quand nous sommes bien souvent accablés de chagrins; à soufEnr la rusticité de la plupart des gens avec qui nous avons à vivre, et à captiver les bonnes grâces d'un public qui est en droit de nous gourmander pour l'argent qu'il nous donne. Non, monsieur, croyez-moi, encore une fois, ne vous abandonnez point au dessein que vous avez pris. »
£n vain Chapelle , qui survint péDdant cette scène, la rsâson un peu troublée par lés fumets du vin y essaya-i-il dé pépsuader à Molière et au jetiilie homme hii-méme que ce serait im meurtf^, avec autant de dispositions pour la déclamation , d'em* brasser là profession d'avocat, qu'il devait se faire comédien ou prédicateur ; Molière persista dans ses conseils avec une nouvelle force, et parvint à déterminer celui-ci à renoncer à l'art drama* tique. L'historien auquel nous empruntons ce £aiit ne dit pas s'il lui laissa l'alternative de monter dans la chaire ^
Parmi les acteurs de VlUusire Théâtre^ on dis* tinguait, outre Du Parc, dit Gros-René^ dont le nom est devenu plus célèbre encore par la beauté de la femme qùe.par le talent du mari ^ (a3), Béjart aîné (a4) 9 Béjart cadet et Madeleine Béjart. Ceuxci tenaient le jour d'un Joseph Béjart, auquel plusieurs actes donnent la qualité de procureur au Châtelet de Paris ^ (a5). Quelle qu'ait été sa profession, il paraît toutefois que lui et Marie Hervé, sa femme , s'occupèrent peu de l'éducation de
r. Grimarest, p. 233 et suiv. — VU de Chapelle ^j^Sir Saii»t-Marc, p. Ij, à la tête des OEuures de Chapelle et Bachaumont^ lySS. ^ Mercier a mis cette anecdote en scène, dans son drame dé Molière^ acte V, se. 4 r mais au jeune homme il a substitué une JMine, fille. ,
2. Histoire du Théâtre français , t. VIII, p. 409. — Galerie his^ torique du Théâtre français y par M. Lemazurier, 1. 1, p. 253 et 2$%.
Dissertation sur Molière , par M. Befiai^a% p. i
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leur^ eafans , qui tous prirent le parti dû théâtre. Malgré l'incime de. leurs parens, les deux Béjart ae firent, toujours rémarquer par la noblesse et Vélévation de leurs sentimens. Molière les estimait et Ie3 aimait beaucoup. Madeleine Béjart , qui n'était pas également digne de son estime , mais pour laquelle il ressentit cependant durant quelque temp^ un sentiment pius tendre, figurera plus d'unç; fois, dans <;Qtte histoire ; quant à leur jeune «oeur .Armande-Gresinde-Claire-ÉUsabeth Béjart , depuis épouse de Molière, ce ne fut que dans cette même année qu'elle naquit (i645). Ne voulant point intervertir l'ordre des événemens, nous .nous bomonâ en ce moment à donner! cette date, qui ne npus sera pas inutile pour réfuter plus tard jine atroce calomnie.
La régence d'Anne d'Autriche ne tarda pas à deviçnir orageuse. On vit bientôt, selon l'expression d'un des hommes les plus spirituels de notre époque, « ce mélange singulier du libertinage et de la révolte^ ces guerres ^ à la fois sanglantes et frivoles; ces magistrats en. epée; ce^ évêques en uniforme; ces héroïnes de cour suivant tour à tour le quartier - général et la procession, ces beaux - esprits factieux, improvisant des épigrammes au milieu des séditions , et des madrigaux au milieu des champs de bataille; cette physionomie de la société variée à l'infini; ce
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jeu forcé de tous les caractères ; ce déplacepient de toutes les positions ; ce contra&te de toutes les habitudes '. » On conçoit facilement qu'un temps où une libre carrière était ouverte k toqtes les ambitions fut favorable à' l'observation des ridicules , des travers et des vices ; car ils étaietit tous en jeu dans ces jotirs de licence et d'intrigue; et , sous ce rapport, Molière, avec son esprit contemplateur f ne l'employa point inutilement. Mais cette crise devait frapper de langueur les frivoles divertisseiâens de la scène : aussi lui fallut-il quitter Paris pour aller , avec sa troupe , tenter une fortune lointaine.
Toutes les circon^^taiîces de la vie de Molière j depuis le commencement de 1646 jusqu'en i653 , sont presque entièrement ignorées. On sait seulement qu'il consacra les quatre ou cinq premières années de cet intervalle à exploiter la curiosité des provinces; qu'il se rendit d'abord à Bordeaux, où le fameux duc d'Épernon , alors gouverneur de la Guienne , l'accueillit avec une grande bienveillance ' , que , si l'on en croit une ancienne tradition à laquelle Montesquieu accordait une
ï. Thédire-Francdis , ou Recueil des chefs-ttœupre composant te Répertoire f Panckouckc, 1824» première Hyraison, Notice sur le Tartuffe, par M.^Étienne.
2. Mémoires manuscrits de M. de Tralage, art. 77 du toI in-4', Q. Q. 688. — Histoire du ^Théâtre français , tom. X , p. 74»
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entière confiance, il y fit représenter une tragédie de lui qui avait pour titre, la TJiébciïde.^ et dont le malheureux sort le détourna à propos du genre tragique '. Il est, à la vérité, impossible de fourqir une preuve bien f)ositive à l'appui de cette assertion ; mais on sentira qu'elle offre assez de vraisemblance, pour peu qu'on réfléchisse à la passion malheureuse que Molière eut long«-t6mps pour le genre sérieux ; passion dont le Prince jaloux et ses excursions comme adeur dans le grand emploi tragique sont les tristes témoignages. On verra aussi qu'il regaixlait ce sujet de la Thébaïde comme tout-à-fait propre à la tragédie, puisque ce fut lui qui plus tard le donna à traiter au jeune Racine. De retour à Pa»ris vers l'année i65o, il y fut accueilli avec le plus grand intérêt par son ancien condisciple le prince de Conti^ qui fit venir plusieurs fois sa troupe à son hôtel pour y jouer la comédie (a6).
En i653, cette caravane comique partit pour Lyon , où fut représentée pour la première fois la comédie de r Étourdi. La pièce et les comédiens obtinrent un succès complet, et les Lyonnais oublièrent bientôt un autre théâtre que leur ville possédait depuis quelque temps , et dont les principaux acteurs prirent le parti de passer au nou-
I. OEuures de Molière , avec les remarques de Bret, 1773, 1. 1, p. 53. — Études sur Molière , par Cailhara, p 8.
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veau. Parmi eux se trouvaient Décrie, Bague- * neau et mesdemoiselles Du Parc et De Brie (27).
Ces deux derniers noms nous amènent natu- Tellement à parler des intrigues amoureuses de Molière. On s'est généralement accordé à dire qu'il eut d'abord des liaisons avec Madeleine Béjart. L'intimité qu'une sorte de communauté dlntéréts avait du faire naître entre eux , le caractère aimant et facile de notre auteur et l'ame peu cruelle de mademoiselle Béjart , qui se vantait , dit-on, de n'avoir jamais eu jusque-là de faiblesses que pour des gentilsbommes, nous portent assee R le croire , bien que ce Êdt n'ait peut-être été répété par certains ennemis de Molière , que pour donner une apparence de fondement à la calomnie dirigée contre lui à l'occasion de son mariage , calomnie que plus tard nous saurons confondre. Quoi qu'il en soit, il paraît constant qu'il succéda dans les bonnes grâces de cette comédienne au comte de Modène , qui en avait eu , en i638 , une fille naturelle * (28).
Bientôt il vit mademoiselle Du Parc, dont les charmes le touchèrent. Mais cette beauté orgueilleuse et froide accueillit mal la déclaration qu'il
1. La Fameuse comédienne ^ ou Histoire de la Guérin, auparavant femme et veuve de Jhtolière, Francfort, 1688, p. 7. — Griroarest, p. ao. •— Petiiot, p. 6. — Disnertation sur Molière , p^^r M. BelTara , p. aa.
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lui fit de son amour. Son désespoir s'accrut encore par les efforts qu'il fit pendant quelque temps pour le dissimuler. Il prit à la fin le parti de lé confier* à mademoiselle De Brie, dont la tendre amitié essaya de Ten consoler^ Nous disons l'amitié , car ce n'était peut-être d'abord que ce sentiment; mais il fit bientôt place à une affection plus vive , et qui , chez mademoiselle De Brie , était presque aussi durable. Une femme jeune , aimable et jolie, qui cherche à calmer les chagrins amoureux d'un homme de trente ans, ne peut être long-temps reléguée au rôle de confidente : aussi en prit-elle bientôt im plus actif qu'elle n'interrompit qu'au mariage dé Molière. Peu de temps après , captivée par la gloire qu'il acquérait chaque jour, mademoiselle Du Parc se repentit des froideurs qu'elle lui avait fait essuyer; mais, soit dépit, soit crainte de ne pas trouver près d'eUe la paix que lui faisaient goûter ses rapports avec mademoiselle De Brie , il sut résister aux moyens de séduction qu'elle mit en œuvre avec lui. Plus tard , il fit allusion à sa position entre ces deux femmes par lés rôles de Cli* tandre, de Henriette et d'Armande des Femmes sasHxntes^ et principalement par la scène II du premier acte de ce chef-d'œuvre *.
1. Voif le^ Femmes sat^antes, acte I, se. 2. — La Fameuse comédienne , p. 8. — Petitot , p. 7«
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D'Assoucy , dans ses AMeniures , nous apprend qu'en partant de Lyon, Molière et se& camarades se rendirent à Avignon, où il lès suivit. Cette
ville, d'après les aveux de ce troubadour épicurien , le TÎt se livrer avec excès à sa passion poulie jeu, dont les chances lui furent si constamment et si cruellement défavorables , qu'en pdoins dHia mois il <lemeura, selon son expression^ vêtu eommç notre premier père Adam lorsqu'il wrtit dapapodis terrestre, a Mais, ajoute-t-il, comme un homme n'est jamais pauvre tant qu'il a des amis , ayant Molière pour estimateur et toute la maison, des Béjart pour amie, en dépit du diable et de la foiv
tune , je me vis plus riohe et plus content que
jamais ; car ces généreuses personnes ne se contentèrent pas de m'assister comme ami , elles me voulurent traiter comme parent. Étant commandés pour aller aux États , ils me menèrent avec eux à Pézenas, où je ne saurais dire combien de grâces je reçus ensuite de toute la maison. On dit que le mdlleur frère est las au bout d'un mois de donner à manger à son frère ; mais ceuxci, plus généreux que tous les frères qu'on puisse avoir, ne se lassèrent point de me voir à
leur table tout un hiver Quoique je fasse
chez eux, je pouvais bien dire que j'étais che^ moi. Je ne vis jamais tant de bontés tant de franchise , tant d'honnêteté que parmi ces gens-là ,
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bien dignes de représenter réellement dams le monde les personnages qu'ils représentent totis les jours sur le théâtre^.»
Sur une des rives de l'Hérault se trouve le château de Lavagnac, auprès duquel Molière, allant un jour de Gignac à Pézenas, s'aperçut que sa valise était égarée» <c Ne cherchez pas , dit-^il à* ceux qui l^ccônipagnàient; je viens de .Gignac, je suis à Lavagnac, j'aperçois le clocher de Montagnac; au milieu de tous ces gnac ma valise est perdue.» En effet il ne la retrouva pas '.
Il existe à Pézenas un grand fauteuil de bois auqxiél une tradition a conservé le noin de fauteuil de Molière ; sa forme atteste son antiquité ; l'espèce de vénération attachée à son nom l'a suivi chez ses divers propriétaires. Voici-ce que les habitans du pays racontent à ce sujet d'après l'autorité de leurs ancêtres : Pendant que Molière habitait Pézenas, le samedi, jour du marché , il se rendait assidûipént , dans l'aprèsKlinée , chez un barbier de cette ville ,. nommé Gély , dont la boutique très^ichalandée était le rendez*vous des oisifs, des campagnards et des agréables; car, avant l'établissement des cafés dans les petites villes, c'était chez les barbiers que se débitaient les nou*^
I. Aventures de d^Assoucy, ''^77» t. I^ p. Soq
a. L'Hermite en pro^'i/ice, par M. de Jouy, i8ig, t. II ^ p. 371.
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velle», que Fhistoriette du jour prenait du crédit, et que la politique épuisait ses combinaisons. Le grand fauteuil de bois occupait un des angles de la boutique, et Molière s'emparait de cette place. Un tel observateur ne pouvait qu'y faire une ample moisson; les divers traits de. malice, de gaieté , de ridicule , ne lui échappaient certainement pas; et qui sait s'ils n'ont pas trouvé leur place dans quelques-uns des chefs-d'oeuvre dont il a enrichi la scène française? On croit à Péssenas au fauteuil de Molière comme à Montpellier à la robe de Rabelais ' (29). D'Assoucy noua apprend qu'après avoir passé six mois dans cette cocagpe , il suivit Molière à Narbonne.
De Narbonne, notre auteur se rendit, vers la fin de 1654, à Montpellier pendant la tenue des États , présidés par le prince de Gonti , qui l'avait engagé à l'y venir rejoindre. V Étourdi^ représenté l'année précédente à Lyon , et le Dépit amoureux qui ne l'avait encore été nulle part, furent accueillis avec la plus grande faveur (3o) , et attirèrent à la troupe et à Molière d'unanimes applaudissemens et de nouveaux bienfaits de la part de son ancien condisciple*. Le prince voulut
1 . Études sur Molière , par Cailhaya , p. 807 . — VHermite en province , par M. de Jouy, t. II , p. 278 et 274»
2. Préface de Fédition des QEut^res de Molière , de 1682 (par La Grange).
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même se l'attacher en qualité de secrétaÎTe. Le poste ne laissait pas d'être périlleux; cai' Segrais dit que Sarrasin, qui Favait occupé, a mourut à rage de quarante - trois ans , d'une fièvre chaude causée par un mauvais traitement de M. le prince de Cdnti. Ce prince lui donna un coup de pincettes à la tempe : lé sujet de son mécontentement était que l'abbé de Cosnac-, depuis archevêque d'Aix , et Sarrasin , l'avaient fait condescendre à épouser la nièce du cardinal Mazarin. ( Martinozzi ) , et à abandonner quarante mille, écus de bénéfices pour n'avoir que vingt -cinq mille écus de rente, de sorte que l'argent lui mâncpiait souvent; et alors il était dans des cfaa^ins contre ceux qui lui avaient fait faire cette bassesse , comme il l'appelait à cause delà haine universelle qu'on avait dans ce temps- là contre le cardinal Màzarin '. » Toutefois, il est probable que ce né fut pas par la crainte d'un semblable sort, ou, comme, le prétend Grimarest, à qui un sentiment généreux ne sanble pas apparemment une raison déterminante dans une semblable position , parce qu'il aimait à parier en public ^ et que. cela lui aurait inafiqué chez M. le prince de Conti , que Molière -crut devoir refuser cette place; mais bien parce que rien
Segraigiana , 1721 , première partie , p. 63 et
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à ses yeux ne pouvait être préférable à cet art pour lequel il ii'ayait pas hésité à rompre en quelque sorte avec sa famille, et qu'il sentait d'ailleurs que quitter ses camarades ^ c'était les abandonner k la misère. « Eh! messieurs, disait^il à ceux qui le blâmaient de refuser la proposition du prince , ne nous déplaçons jamais ; je suis passable auteur, si j'en crois la voix publique; je puis être un fort mauvais secrétaire. Je divertis le prince par les spectacles que je lui donne; je le rebuterai par un travail sérieux et mal conduit. Et pensez-vous d'ailleurs qu'un misanthrope comme moi, capricieux, si vous voulez, skâï propre auprès d'un grand? Je. n'ai pas les sentimens assez flexibles pour la domesticité. Mais, plus que tout cela, que deviendront ces pauvres gens que j'ai amenés de si loin ? Qui les conduiia? Je me reprodierais de les abandonner, b La place fut donnée à un gentilhomme- nommé de SimQni'.
Mcdière et sa troupe parooururent encore la province pendant plusieurs années.. Pans ces diverses excursions^ il fit représenter quelques farces dans le goût itali^i , par lesquelles il préludait à ses belles compositions. C'étiiient les Trois
Grimarest, p. 24. —Voltaire, F'ie de Molière, 1739, p. i
Mémoirei sur la vie et les ouvrages deMUière. — Petitot^ p. g..
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Docteurs rii^aux et le Mattre décote , dont il ne nous reste que le titre. Mais deux autres de ces bluettes que nous possédons , le Médecin volant et la Jalousie du Barbouillé^ ne laissent pas de grands regrets pour la perte des premières. L'intrigvie de ces deux petites comédies a bien quelques traits de ressemblance avec celle du Méde* an malgré lui et de George Dandin ' ; « mais tout cda, » ainsi que l'a dit J.-B. Rousseau, « est rerétu du style le plus bas et le plus ignc^le qu'on puisse imagina. Ainsi le fond de la fiirce peut être de Molière; on ne l'avait point porté plus haut de ce temps -là; mais, comme toutes les fsirces se jouaient à Fimprovisade, à la manière des Italiens, il est aisé de voir que ce n'est point hii qui en a mis le dialogue sur le pa{H:er; et ces sortes de choses, quand même eUes seraient meilleures , ne doivent jamaiis être comptées parmi les ouvrages d'un homme de lettres'.» Cependant Boileau regrettait la perte du Docteur amoureux^ autre bouffonnerie du même genre , « parce que , disait-il, il y a toujours quelque chose d^instructif et de saillant dans ses moindres ouvrages ' (3 1 ).»
1. Voir notre ëdition des Œuvre* de MeUère,-^m» IV, p. aSS et suiy., et tom. YI , p. i6i et suiv.
a. OEuwres de J.-B, Rousseau, avec des notes, par M. Amar, tom. Vy p. 330.
BolœatÊm, Amsterdai», 174*, p. 3r
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Au mois de décemboe de Taniiée 1657, '^ troupe nomade se rendit à Avignon , où eUe avait déjà donné des représentations en i653. Molière y rencontra Mignard, qui, revenant d'Italie , où il avait «éjourné pendant vingt-deux ans^^^était arrêté dan^ le Comtat pour dessiner les antiques d'Orange et de $aint-Renii> et pour &ire le portrait de la trop fameuse marquise dé Gange*. C'est là que se contracta entre ces deux; hommes célèbres une union qui concourut pour ainsi dire à leur^ire mutuelle : Migaard laissa à. la. postérité le portrait' de son ami ; Molière , nouvel Arioste d'un: autre Titien, coiuNKxa son pomte du Fal: de Grâce à . oâébrer le talent de son peintre ' (3a).
Tourmenté du désir de venir à Paris pour riva"* User avec les comédiens de l'hôtel de Bourgogne, notre auteur, après avoir passé le carnaval à Grenoble y se rendit à Rouen , vers les fêtes, de Pâques de l'année i658. Il fit, dans le courant de Télé, plusieurs absences de cette ville pour venir sondwles dispositions du prince de Conti et du cardinal Maipuîn, et, après. maintes, démarches, ses vœux furent enfin comblés. Son protecteur le recommanda, à Mojnsieur ; celui-ci le présenta lui-
1. yie de Mignard, p, 55. — OEuureê de Molière, ayec les.re* marques de Brti, jyyB, tom. I. p. ^5. "
même, au Roi et à b Beine, efc il parVintii êtrt autorisé là donner ukie repréMAtatieii^ à Paris. .
Le 24 octobre suivant, sa trmi{>e joua UeTaitt ta fstmiUerTQjsale^ sur- mi théâtre qu'on gfvart fait drenec mpcë^ dans kt salle ^es gardes ^au^vittui Louvre,:!» tragé^ de lifiodmèdif deOM*neîllèi'La présèiacé des^çotniêdiehs de l'hôtel de £otii%ogne^ qurf^ida^îstelient) à cette tfqpràientatiéii ^ ^t^eàiiitèr eifacore L'émidation de ces débutans'. Les aotriMS «irtoiit oblînitent betocoup d>|>pfaùdîsse«HMs par leurs talens. 6t leurs éharmes* Mitts, conmê Xlolièrie ne sedissiibulait pas que la trdupé de ses rîvisÀtt était ^slipériiBluré à la sienne dans te' tta-* 'gîtiué; il tenait 4 donner une idée dé son sàVoit<- Àire dans la copiédie , où' elle èfaàî jAm eitéi*céé. il i^av«tiçià donc ve^s la rampe , et , suivant le ré^ cit d'un de ses camarades, « après avoir reinereiè Sa Abijesté-^ en ries termi^ très-modestes v dé la bonté ^'elle avait' eue d'éxciiser ses dé^aut^ et eeiisr de toute sa troupe, qui n'avait paru qu'^ tremblant devant une assemblée si auguste , il lui dit que l'envie qu'ils avaient eue d'âtbii^i'hon* neur de^ divifrtir le pltis gmiid roldu monde leur avait feit oubliet que Sa Majesté avait à son mt% vice d'excelleas. originaux, dont ils n'étaî^t» que de très-^&ibles copies ; mais que puisqu'elle avait bien voulu souffrir leurs manières de campagne, il la suppliait très-^humblement d'avoir agréable
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qu'il lui donnât un de ces petits divertissemens qui lui avaient acquis quelque réputation , et dont il régalait les provinces. »
. L'usage dé jouer des pièces en un acte ou en trms après des pièces en cinq ^ qui , depuis ce jour, a été conservé, sans interruption ^ jusqu'à nous, était alors abandonné. Louis XJY agréa l'offre de Molière , qui dans( l'instant fit représenter le Doc* leur amoureux* L'aUteur-acteiir provoqua des rires unanimes par le comique de son jeu dans le principal rôle de cette bluette.
Le R^i leur permit de s'étabUr sous le titre de Troupe de Monsieur, et de jouer alternativement avec les comédiens italiens, sur le théâtre du Petit-Bourbon. Ils vinrent s'y fixer , et commencèrent leurs représentations de 3 novembre i658'(33).
. La troupe de Molière se composait alors des deux frères Béjart , de Du Parc , de Du Fresne , de De Brie, de Croisac (gagiste à deux livres par jour), et de mesdemoiselles Béjart, Du Parc, De Brie et Hervé •.
Depuis l'annéf^ .164^9 époque à jamais célèbre par l'apparition sur notre horizon littéraire du
I . Préface de Tëdition des OEuvres de Molière de i6Sa (par La Grange). — Grimarest , p. 28 et suiv. — Voltaire, F'ie de AloUèrCt 1^39, p. i4 et suiv. — Mémoires sur la fie et les ouvrages de Molière , p. ixj. — Petitot , p. i3.
Dhsertation sur Molière , par IM. Bf (Tara , p. a
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plus brillant météore qui Veut éclairé jusque-^là , du Menteur de Corneille , la Tbalie française rt'avait attiré le public à »es }eux que par les turliipinades de Scarron et par les intrigues romanesques de Rotrou. Aucun ouvrage n'avait encore rappelé la gaieté, la grâce aimable et la noble élévation dont le créateur de notre double scène avait empreint ses rôles de Cliton^ de Dorante et de Géronte, quand un comédien^ directeur d'une troupe nomade, qui^ bien qu'âgé. déjà de trfente-deux ans, n'avait encore composé que quelques farces pour subvenir aux besoins de ses camarades et non pour travailler à sa gloire , fit représenter dans la province où cette caravane comique se trouvait alors deux comédies en. cinq actes et en vers. Une telle entreprise dut paraître bien hasardeuse de la part d*un pauvre histrion ambulant ; mais cet histrion était Molière , ces pièces étaient l' Étourdi et /e Dépit amoureux. Nous avons déjà dit que leur succès avait été complet à Lyon et à Montpellier. Elles furent non moins bien accueillies à Paris, où il les fit représenter dans le mois qui suivit son installation au théâtre du Petit*Bo»rbon.
Ce succès est plus que suffisamment justifié par la supériorité de ces comédies sur celles du répertoire d'alors ; il pourrait l'être également par leur mérite réel- En effet, oh trouverait diii&;ilet«
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tq^t^ rçf^voB^. d^W Mopre» WÇ pièç^ *ussi foitpoiQpt intrigjLi^e ^e Is^ premi^ife. Qud i^erf ! qndle fa^il^té jd^ns l^rôle de Masearille! quel^ei|semblel,quf3ne suite dans ses meoées! Dans It^ se- ^9^0 ^ q\i^ tfibleau touchant et vrai des dépits ^ di^^ JTPCçpmniO^^inejiiis amo^ureuX) et de tous ceç rifM, çhfffiù^im^ brills^iii^t^ aurore .4m bonheur* |Qb«quf spe^tiM^urest juge<i et juge tjp^s^çpi^pé- ^fkt 4q ces sortes dç Stcènte, parce, qu'il 9'ea est IticiiQ q»i p'y «it jou4 pluB d!iiB^ foiaun riôl0, fk biçD ! quel e^% h coeur a^Qz glacé pour y trput ^fr stn trait à reprendre , un «lot à bitoier ? Qii^l f3t rbomme qui 9 ayant aimé , nei serait» en voyant )jç mi^nège deliUcile et.d'Érasie ' , près, àe tomber au< genouÉ de Molière, c^mm^ le dit La Harpe daite W^ aiatre occasion, et de répéter ce mot de $adii: J^oiià cebiii qm sait co^mie on aime \ . : Toutefois, malgré, lés scènes pteines de.mour yement.et de téritéde ses pr^nières pièces, on ftfei.silUraU s'empédier de lui r^rocher de n'y être point :^ncoi?e lui-mime. Pnesque tout ce qui lui a^pjirtieiiteb propre datié t^ deux productions # pgaamiQ ; tout ce . qu'il a emprunté k ses devani^iers , est dans le goût des théâtres litin , espagp^ol et ittiUet). Ce sont les intrigues d'esclaves , les menées de valets et les vieillards dupés du premier ;
f . t^ Dépit Umourêur , aci lY, se. 3.
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les aventures extraordinaires et aécumuléfes dû sé^ cohd, et quelquefois les trivialités du ti'oisfèbiè. Molière etifin se contentait dé se montrer aipé-r ti^ixr à ses pi^édéceÈ^èu^ et à ses cdtltenipoi^iiis; mais il n'à^rt encore abQrdè^ la t^épréséntdti'on et la vie humaine, unique Source du vf*ai Coniique, alors ignorée et depuis si sduvent méconnue.
L'année- 1659 fut heureuse pour sa troupe et pour sa pi*oppe glciire. Après la renti^ dé Pft^lieisl il €fnrôlâ ^ons ses ârapeainx deux acteurs qui'^ pât^ leurs talens', coopérèrent aux nouveaux sucdèis de son théâtre ^ Du Groisy et La Grangiô. Il ne erài^ gnit pas plus tard de confier le râle de Tartuffe' 4' Dà Croisy, qui le créa avét' beaucoup dé talcritV Quant à La Grange, dotié d'aune ifttèlligehice pW^' Ifilte, d'une rare aniénifé'cie moeurs, et sûi^ dans; le commerce de là vie, il devint l'ami dé Moliè*-ei et donna, en i68al,avec Vinot, la première édi* lion complète des œuvres dé notre auteur (34).
Le 18 novembre, on applaudit poui* la pre-»
mière fois la charmante comédie dès précises ridicules. Avant d'apprécier cet ouvrage et' dé parler de son succès et de ses effets. Un coup d'oeifl l^pidement jeté sur la société d'alors nous mettra mieux à même de calculer tout èe q[ue le poète avait à faire êri s'armànf du fouet dé là satire, dé ^^bhstater tout ce ^u'il a fait* ' *
Il éilist^t à Viiï^ titié réuriion* d'honîaîes iii-^
38 HISTOIRE lis MOLIERE. [i^^d]
struits, de femmes remarquables par leur rang et leur. esprit, dont les classes un peu élçvées de la capitale se faisaient un devoir de prendre le ton et les manières, et que la province elle-même s'empressait déjà de singer. Cette société tenait ses séances à Vhôtel Rambouillet (35)* C'était là que se rendaient chaque jour La Rochefoucauld (36), Chapelain, Courart, Cotin, Pellisson, Voiture, Balzac , Segrais , Bussy-Rabutin , Benserade , Des* marets. Ménage, Vaugelas, et beaucoup d'autres hommes non moins célèbres alors. La princesse mère du grand Condé, sa fille, depuis madame de Longueville , mademoiselle de Scudéri, madame de la Suze, nombre d'autres femmes aussi distinguées, et, comme pour contraster avec le ton général de la société, madame deSévignéji en étaient \e charme et l'ornement. Ce berceau du mauvais goîit, son origine et les diverses phases de sa gloire nous forcent à entrer dans quelques détails que leur bizarrerie nous fera peut-être pardonner.
Après l'avènement de Louis XIII, dans cet intl^règne des discordes . civiles où le fanatisme et l'ambition firent place pour trop peu de temps à l'amour des lettres, une fetpme d'une haute naissance, d'un caractère aimable, d'un esprit cultivé, Catherine de "Vivonne, épouse du mar-. quis de Rambouillet, voulut élever chez elle un autel aux belles-lettres. Elle sut y attirer le con-
cours de, persootiages célèbres; mais on ny sacrifia guère qu'à Tafféterie.
Dame de toutes les pensées , idple de tous les cultes, madame de Rambouillet se TÎt cfaantée par les lyres de tous les poètes qui com|)osaient sa cour. Malheureusement son prénom de Catherine n'avait rien de galant ni de poétique. . Le vieux Malherbe prit à tâche de réparer les torts qu'un parrain peu romanesque avait eus envers elle. Arthénice , Éracinihe et Carinthée sont les seuls anagrammes que Racan et lui purent composer avec ce nom (37). Le premier fut choisi pour le remplacer, et , en 1672, Fléchier, consacrant ainsi ce ridicule, s'en servit pour la désigner dans l'oraison funèbre de madame de Montausier, sa fille: « Souvenez-vous, mes frères, dit l'orateur chrétien ^ de ces cabinets que l'on regarde encore avec tant de vénération, où l'esprit se purifiait, où la vertu était révérée sous le nom de Vincompa^ rable AHliénice , où se rendaient tant de personnages de qualité et de mérite qui composaient une cour choisie, nombreuse sans confusion, modeste sans contrainte, savante sans orgueil , polie sans affectation. » C'est pour suivre ce noble exemple que Cathos et Madelon di^s Précieuses ridicules^ abj^urant la légende, se font appeler Afninte et Polixène\
i. IjCs Pt'écUuses ridicules, ac. 5* ^
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La maison de madaiae d^ Baraboviilet offrit un nouTel attrait lorsipie Jiîlid d'Angeottea, sa fille ^ «ommença !à, paraître dans le ftDonde.«£Ue était liite pour y obtemr]de véntaUi» succès;' mais l'afifec^tion dans laquée elle avait ëté ék^ Tée, le faux esprit qu'on lui avait aspire dès son en£mce ^ lui ai[aient ravi tout moyen de plaire atM' gens que n'avait point encore gagnés cette fièvre du mau^vaia gout^ Cependant, comme très -peu de personnes avaient écliappé à sMi «aftuence, Jlirlie d'Angennes compta de nonld)raux adevateura^ ML de iMontausier , renommé p^r une sincérité poussée si loin qu'on le prit ppùr Porigiaal'du rèle du Mîsantlirope ; M. de Moiitausier, plus séduit* par %si physionomie douce et la taillé noble é& mademoisdle de Rambouillet que rebuté par les^ travers de aon esprit y Rattacha à son char, et con« sentît à soupirer pendant quatorse àsis avant d'obtemr d'elle le oui de l'hyménée. Pour arriver k eette conclusion, il lui faihit se- soumettre aux règles é^id>lies pn amour par mademoiselle de' Soudéni dans son roman de OléUe , c^est*à<»dire s'emparer ^oœssivement du village de Billets* Galans, du bameau d^ BilleiS'DouXy et du chft«
"* Naviguer en gràDdé eatt sur le fleuve de Teiïdre *.
■ I. Voir la carte de Tendre f dans la première partie du ri»nian d» CléUe, t. I , p. 39g, "* •
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De graines dissertationif sur des queMioné frivoles, de pénibles recherches pour tiiottvlir le ni€it d'une énigme (38), de lât métaphysiqm sûr
l'amour, des subtilités de sentimens, et tout cela discuté avec une recherche exagérée de tours et un -raffinement puérit d'expressions, tels étaient les sujets dont s'occupait cet aréopage herma* pfarodite. « L'on a vu, il n'y a pas long- temps, dit La Bruyère, un ûercle de personnes des deux sexes , liées ensen)ble par la conversation et par un commerce d'esprit. Us laissaient au vulgaire l'art de parler d'une manière intelligible. Une choise dite entré eux peu clairement en. entraînait une autre encore plus obscure, sur laquelle on enchérissait par de vraies énigmes toujours suivies par de longs applaudissemens. Par tout ce qu'ils appelaient délicatesse, sentiment et finesse d^expression, ils étaient enfin parvenus à n'être plus entendus et à ne s'entendre pas eux-mêmes. Il ne fallait, pour servir à ces entretiens, ni bon sens, ni mémoire, ni la moindre capacité : il Êiilait de l'esprit, non pas du meilleur, mais de celui qui est £aux et où l'imagination a le plus de part. »
Les usages de ces coteries n'étaient pas tnoins bizarres que lés discours qui s y tenaient. Les femmes affectaient entre elles une exagération romanesque de sentimens. Elles ne s'appelaient
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que rua cUère , et c& moi avait fini pur. servir à les cié^îgoer généraleinent.
Une chère f une précieuse devait se mettre au lit à l'heure où sa société habituelle lui rendait visite. Chacun venait se ranger dans son alcôve y dont la ruelle était ornée avec recherche. Pour èive admis à ces cercles , il fallait avoir prouvé qu'on connaissait, comme ledit Madelon, le fin des choses, le grand fin , h fin du fin ^ et y être, présenté par un des hommes qui y donnaient le ton. Les abbés de Bellebat et Du Buisson avaient, selon le Dictionnaire des Précieuses àe Somaise, Iç titre de grands introducteurs des ruelles. C'était chez euz, chez le premier surtout, que les jeunes gens allaient s'instruire des qualités indispensables aux hommes qui voulaient fréquenter les cercles des chères \
Mais, outre ces profès en lart des précieuses et ces jeunes initiés, on rencontrait encore chez chaque femme un individu qui, revêtu du titre singulier d'a/com/e, était son chevalier servant, l'aidait k faire les honneurs de sa maison et à di-. riger la conversatic^n. Un pareil rôle , par la familiarité qu'il exigeait entre les précieuses et ceux qui le remplissaient auprès d'elles, semblerait aujourd'hui devpir être ime source de désordres
I. OEu^res de Molière, avec les remarques de Bret, 1773, t. II, jtiJ'evlUbement sur les Précieuses ridicules.
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et. Mtte cause de scandale. Il n'en produisait alors aucun y et ne donnait pas même lieu* à la moindre interprétation maligne. Saint - Évremont s'est chargé de nous donner l'explication dé l'innocence de ses effets : « L'alcoviste , dit-il , n'était que pour la forme, parce qu'une précieuse faisait consister son principal mérite à aimer tendrement son auiant sans jouissance, et à jouir solidement de son mari avec aversion. »
.Yoilà les extravagances, voilà les folies en action que Corneille, que Bossuet et les personnages justement célèbres que nous avons déjà nommés semblaient sanctionner par la fréquentation des salons qui en étaient les théâtres. Que l'on mette dans la balance, d'un côté une fille de nos rois, protectrice des Cotins, d'illustres apôtres de la chaire de vérité, des auteurs pompeusement vantés, et de l'autre un pauvre comédien de province venant chercher à Paris des ressources qu'il n'avait pu trouver dans ses excursions ; et que l'on réfléchisse un seul instant si la lutte dut sembler assez inégale, l'entreprise aissez aventureuse. Il eut par la suite plus d'un imitateur; mais, s'il attaquait un adversaire alors plein de vie et redoutable, les Héros de Roman mis en jeu par Boileaq, en 1710, n'étaient plus guère qu'un coup porté à un ennemi à terre (89).
Ce fut le 18 novembre 1669 que Molière livra
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cette attaque wx fauic gdut. Outre ^qu'use {>ièd9 en uii acte et eti ptose était alors une Nouveauté ; le titré de etllé-ei b'âvàit pas peu servi à eiteiter une curiosité géaérale. Les suppâls de la ligtie contre le naturel y assistaient pour la plupart ;et^ malgré le nombre des spectateurs à la fois jug^ 6t parties, la Téritë du tableau força tous les suf-*» frages. « J'étais, dit Ménage, k la première repré* sentation des Précieuses ridicides. Mademoiselle de Rambouillet y était, madame de Grignan (4o), tout riiôtel de Rambouillet, M. Chapelain et plti^ sieurs autres de ma connaissance; La pièce fut jouée avec un i^pplaudissemetit général; et j'en fus. si satisfait en mon particulier, que je vis des lors l'eflel qu'elle allait pl*oiduire. Ati sortir de ta comédie, prenant M. Chapelain par la main i « Monsieur, lui dis«je, nous approuvions , vous et « moi , toutes les sottises qui viennent d'être cria tiquées si finement et avec tant de bon sens; ce mais, pour me iservir de ce que saint Rémi dit à * Glovisv il nous faudra brûler ce que nous avons « adbré et adorer ce que nous avons brûlé. » Cela arriva conàmeje Pavais prédit; et, dès cette pre-^ mière représentation, on revint du galimatias et du style forcé '. »
Empiôrté par son admiration soudaine pour ua
I. Ménagianay ëilit. dé i^iS, t. II, p
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coofique si f^nç j un vieillard^ auquel C^t ouTinge révélait un Ménandre nouveau, s'écria du milieu du parterre : Courage y Molière! Foilà la véritable a>médie^! Ce mot » qui est devenu le jugement de la postérité y est reimrqua)>le sam doute; mais ^ comme Ffi du L^ Harpe, «il n'jest que le su^rago 0e la ruison , lattis que celui de Mtoage est le sacrifice de Tamour - propre et le plus grand tfijD^mpbe de. la vérité* »
. l^t ^uppés c^s Prédemes iv^t X^ ^ 1^ pr^nfkière repi^ésentatiqn , que , d^ la seconde , {a tro^upe flouhla le pi*ix des places* (40* A ce chorusdlap* plaiidisseme^ vinrent eneore sç joindre ceux de la po^r. L'ouvrage fut envoyé au bas des Pyré* nées, où elfe se trouvait occiuipée à débatti*e^ de grai^Mis intérêts. Il y reçut le même accuf»! qu'à Paris. Qp assure que .Molière ^ éclairé par ce dovM^ succès, dit alors;: % Je. n'ai ph)s que faire 4'éfUdler Piftute et TércAc^e , ni t d'éplucher les fragmens de Ménandr^; je ix'ai qu'à; étudier le monde '• 3» It livra sa pièce à l'impression ; mais, dans \fk préfiice, où, tout en s'e^usant de le faiw ,
f . Grimaresty p. 36. — Mémoires sur la vie et les ouurages de Molière , p. xùr. — Petilot , p. 1 7.
3. tiâttre sur MoUàre , insérëd au Mercure de France, mai 1 740. '■^Préface de T^dition des OEuinres de M obère ^ de 1 63a (par La Grange],
3. Segraisiana, 1731, première partie, p. ixi. '^^Récréations littéraires, par Cizeron-tVirai, p. i.
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il raille encore les originaux qu'il a pris pour modèles, il crut devoir cependant, pour détourner de lui la colère de personnages puissans, déclarer qu'il n'avait point eu en vue les véritables précieuses ^ mais celles qui les imitaient mal (^^2) (car on attachait alors à ce mot le sens le plus avantageux), et protester même que c'était contre soh gré qu'il ptibliait son ouvrage.
Il serait inexact de dire que cette victoire remportée sur l'ambitieuse déraison la détruisit entièrement; mais il est certain du moins que ses défenseurs confus se dispersèrent, et n'osèrent même pas faire entendre de plaidoyer en sa faveur. Le style contourné et amphigourique fut abandonné; et, s'il resta encore aux femmes pendant un certain temps une prétention pédantes* que au savoir, ne devons-nous pas nous en réjouir, puisque ce fut ce ridicule rebelle et invétéré qui provoqua le second manifeste de Molière, l'admirable comédie des Femmes savantes?
On devine bien cependant que , si les faiseurs de madrigaux à la Mascarille et les nombreuses Cathos que notre auteur avait joués ne crurent pas devoir élever la voix contre ce sanglant arrêt, les ennemis de sa gloire n'imitèrent pas leur silence, et que rien ne fut épargné pour ravaler le mérite de la nouvelle production. La tourbe des envieux fut en émoi, et, dans l'aveuglement de
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leur haine » ils ne trouvèrent rien de mieux que de l'accuser de tirer toutes ses pièces de Guillol- Gorju, un des plus misérables farceurs de ce siècle (43)*
Ici commence , pour Molière et pour notre théâtre, une ère toute nouvelle. Jusque-là imitateur habile ) quelquefois rival heureux des Latins et des Italiens , il ne nous ayait intéressés qu'aux ruses d'un valet ou aux amours de deux jeunes gens. Dès ce moment, il s''engage à nous faire rire aux dépens de nos ridicules ; il se propose pour but de nous en corriger. Répétons-lui avec le vieillard du parterre : Courage; voilà la bonne comédie ! •
On est fâché de le voir, après avoir donné une si grande, une si noble direction aux jeux de la scène, revenir aussitôt à ce genre d'intrigue qu'il semblait avoir abandonné. Sans doute on retrouve dans Sganarelle ou le Cocu imaginaire quelques traits assez fidèles des mœurs des petits bourgeois de ce temps, qui aimant bien leurs femmes les battaient mieux encore. Mais quelle intention morale peut-ron supposer à Fauteur? Quel traviers, quel défaut, quel vice a-t-il eu dessein de signaler, de corriger ou de punir? Nous ne le devinons pas; à moins cependant que la moralité de la. pièce ne soit renfermée daps ces deux vers aux maris tromf>és.:
Quel mal cela fait-H ? La jambe en devîent-elle Plus^tortne, apr^>8 tout, el la taille moins belle?
Et, dans ce cas, Molière, que nous verrous si mal* heureux de ses; infortuaes conjugales , Molière qui, pour. upus servir de l'image plaisant^ de La Folita^ne i en mettait son bonnet
Moins aisément que de coutume ,
eût bien du se persuader tout le premier ce qu'il cbercbait à faire croire aux autres. Mais non , il n*eut évidemment un autre but que celui de faire rire , et il était difficile , à la vérité , de le mieok atteindre. Néanmoins, on regrette que ce soit fréquemment aux dépens de là vérité. I^e personnage de Sganarelle est trop souvent invraisemblable pour offrir toujours de riptéi^ét, trop souvent bouffon pour être toujours comique; c^t un de ces caractères de convetition, utie de ces caricatures de fantaisie, assemblage bizarre de trivialité et de bonne plaisanterie, de vei^ve et de grosf^éreté , que les auteurs qili précédèrent Molière avaient naturalisés sur notre scène, et qu'il en expulsa après s'être courbé devant Tidole, comme pour la renverser plus sûrement.
Quoi qu'il en soit à\x mérite dé cette pièce, son succès fiit tel , dès la première représentation , donnée le 28 mai, qu'elle attira constamment là
foufe pendant phis de quarante jours, mdgréia chaleur de la saison et les fêtes du mariage de Louis Xiy et de Marie^Thérèse , célébré à Fontarabie le 3 juin 1660; fêtes qui forcèrent toute la cour, à se rendre dans le. midi de la France '.
Aux cris des Zoiles effrayés de la vogue de Mo*» lière se joignirent les plaintes d'un pauvre bour* geois^dont le dépit n'avait pas la même cause» La beauté et l'humeur avenante de sa femme lui avaient procuré une juste , mais malheureuse ce-* lébrité. Il se persuada que c'était lui que l'auteur avait mis en scène ^ sous le nom de Sganarelle , et en témoigna hautement son ressentiment. Il voulait l'attaquer; mais un ami obligeant s'efforça de lui faire entendre qu'il n'y avait rien de commun entre lui et un mari dont les affronts n'étaient qu!imaginaires; et, soit qu'il sentit toute la justesse de cette réflexion, soit plutôt qu'il désespérât de mettre les rieurs de son c6té, il prit le parti de garder le silence et de ne pas retourner voir la pièce.
Le second titre de cette comédie, celui qu'on lui donnait et qu'on lui donne encore le plus ordinairement , nous paraît aujourd'hui d'une licence intolérable ; mais ce mot qui nous choque si fort ,
I . Mémoires secrets de M, le comte de Bussy-Rabutin , Amstesdam, 1768, p. ao. — Anqaetil , Louis Xlf^, sa cour elle Régent y tom. I, p. 3o et suiv.
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ce mot qu'on ne trouve plus qtie ^siiisle rocûm^ laire du bas peuple , le mot eocu «ifin , puisqu'il ËMit le prononcer, était autrefois employé par les gens de la. meilleure compagnie, La oorres« pondance charmante d'une femme dcmtBussy luimême n^a jamais cherché à attaquer les moeurs(44)9 de madame de Sévigné ^ nous 4'offre mainte et mainte fois^ même dand les lettres «dressée» à sa fille. On It rencontre non moins souvent encore dans un monument historique du même temps , les Mémoires du cardinal de Rets. Nous devons citer surtout, pour donner une juste idée derin** nocence, nous allions dire du crédit de cette expression dans le grand siècle , une réponse d-une dame Ix>iaeau , bourgeoise tîcbe^ et renommée pour la vivacité de ses saillies. Le roi , Fapereevant un jour à son cerde^ et voulant mettre ce talent à répreuve, dit à la duchesse de *** de Tattaquer. *^ Quel est taiseau le plus si^ei à êipe eocu? lui demanda, aussitôt la duchesse. — » Cest le duc , Madame y répondit la spirituelle interlocutrice; et Ton ne dit pas que la demande, qui passerait aujourd'hui pour licencieuse dans la bouche d'une femme , ait en aucune façon choqué la cour et le Roi , et les ait empêchés d'applaudir à la re« partie* (45).
I. Mènn§;imWy édk. de 1716; t. II , p# n
• MoHéré eut Mcotirs ^ dans celte méiba année , à la bonté du monarque qui i pal* un amour^propre bien entendu , protégeait avec empressement toutes le& gloires de soti royaume^ qui^ sVhtou» rant de tous les lauriers^ de toutes le» palmes, en fifiisait) selon l'expression d\in d^ nos écrî* vains ^ des fleurons de sa couronne ^ çt sem^ilait se dire du moins avec un noble orgueil t L'État c'est mm^. La' salle du Petite-Bourbon ^ où la troupe de Molière donnait ses représentations , lut abattue vers la fin d'octobre , pour fiiire place à la colonnade du Louvre; admirable chef»
d'œuvre dont l'auteur, Charles Perrault, eut, pendant quelque temps ^ U crainte de voir pré« férer à son plan celui du cavalier Bernin , qon moins mauvais architecte qu'excellent courtisan. Louis XIV accorda à Molière la salle du Palais«^ Royal ^ RicheUeu l'avait dit bâtir pour la repré-» sentatioB de Mirame^ tragédie jouée en ^689, sous le nom de Desmarets , dans laqudle il avait composé plus de cinq cents vers^ et dont la mise en sc^e lui coûta ^ selon Gui»*Patin> œnt înille écus , trois cent mille aelon d'autres contempo^
I. Théâtre Français y 1" livraison 5 Notice sur ie Tartuffe , par M. Etienne.
3. Muse historique de Loret, (lu 3o octobre 1660. — Voltaire , Fie de Molière, 1739, p. 17. — histoire du Tkédtrt fra^içais , t. VIII, p. ïSg. — OEuinres de Moh^re, avee les remarq^ret à% Bret, 1773, t. II, p. 107.
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raios ' ; selon tous , sa répiHation de bel-esprit. C'est cette même saUe qui , consacrée , après la mort de Molière, à la représentation des tragédies lyriques , appelées depuis opéra , fut détruite, en I763> par un incendie; et qui, re-^ construite peu après, fut incendiée de nouveau te 8 juin 1781- La troupe de Molière y débuta le 4 novembre 1 660 (46)^
Ce nouveau théâtre ne fut point inauguré par un triomphe; et le peu de succès de la première nouveauté qui y fut jouée , le 4 février , dut faire regretter à Molière les beaux jours du théâtre du Petit-Bourbon.
Ses deux premières pièces ^ après avoir charmé la province , étaient venues faire les délices de Paris; les Précieuses ridicules avaient jeté Talarme dans le camp de Thôtel Rambouillet ; le Cocu imaginaire avait transporté de fureur Thon* néte bourgeois dont nous avons parlé et un grand nombre d^autres, ses compagnons d'Infor-» tune; on avait attribué par envie le succès de ces derniers ouvrages au mérite dont Molière avait Élit preuve en en remplissant les principaux rôles ; de là grande jalousie de la part des comédiens de rhôtel de Bourgogne^ puissamment pro-
i . Histoire de V Académie Française^ par PeJHssoD, ^dit. de 1743, t. I, p. 106.
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tégés, eC qui , tout en joignant leurs voix au dierus (i'improbation contre les pièces , auraient bien voulu qu'on portât le. même jugement sur le talent de l'acteur, auquel ils gardaient d'ailleurs rancime pour certaine épigramme des Précieuses: beaux-esprits, femmes savantes, maris trompés, acteurs en vogue , tods conspiraient contre. FaU'teur; et l'on pouvait prévoir le sort du. Prince jaloux.
Le genre faux. de la pièce et te jeu de Molière déplacé dans le sérieux justifièrent toutes les espérances de la cabale. Les sifflets du parterre for^ cèrent d'abord Fauteur d'abandonner }e principal rôle, qu'il remplissait d'une manière peu satis*faisante. Bientôt après, la pièce ne compta plus de spectateurs *.
Mais un grand succès «ait quelquefois d'tm grand revers : c'est à la malheureuse tragédie de Théodore que nous devons HéracUus; Zaïre fit pardonner Érjrpkile: les sifflets, accompagnement ordinaire de Don Garde , se changèrent en fanfares de gloire pour accueillir le tuteur d'Isabelle. Ce fut le a4 juin que Molière se vengea de ses ennemis par le succès de F École des Maris, Cette
I . IVouvelieS'IVouuelies , p^r Devisé, troiiiéine partie, p aay. — Griinarcst, p. ^^. — Mémoires sur la vie et les oui^rages de Mo^ li/ère, pr. xj.Y.'-^Mistoire d'i Théâtre français , t. IX, p. i5. -r-Pe-» ^itoi, p. 19.
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|iièce , qui^ malgré ieek elforto des envieux^ obtint d'abord las «pplaudissemetis de B»rb^ fut ensuite représentée dans une réjouiseanee donnée par Fonquet , le i a du mois suimnt » dans sa tna^i-» fique teriNs dé Vaux. La reine d'Angleterre , Mas^ suua, frèi*e du Roi, et Henriette d'An^el^erre , que ce prince Tenait d'épotîser,.y assistaient, et joi^ gnirekit leurs augustes suffin^es à ceun que cette es^cellente comédie avait déjà su se concilier \
Le nodi du ttop finneux surintendant se fat-^ tache également k un autre triomphe de Molière^ 4^ F4fih9Ê$x furent représentés le irp aoât die^ ce faYori et oette Ttclîme de FititxNistabte for<« tune, dans une léte à jamais mémorable. Tons les méinoires du temps * s'accordent à vanter la magnificence de la réception que Qt au Roi et a tente sa cour ce Mécène financier qui avait , «omme Fa fait obserter l'historien de notre £ibu'> liste ^ Pèllissun pour premier cxMnmtB, Le Môèro pour dessinatenr die Ses jardins^ Le Brun pour décorateur de ses palais, Molière pour compo* ser ses divertîssemens^ La Fontaine pour poète ordinaire ^
Mazarin ti'é^t plus , et sa mort avait ouvert
Muse historique de Loret^ du 17 juillet i<S6i
2. Ebtte aittren 4eâ Mémoires de iii«dem<^«eU« de M<mt|)eQsier, t. V, p. 161» ti «eux de Clioisy, p. iS^.
3. Hi^Ooitt ddlavie^îdeà mivrages de Laff^ni'aèn^, p«|f M*. Wi(|ct keuuer, '6" e'dit. , p. 3;i.
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iiM va$te ciban^ k iou%és les ambitioiis. Fouquet^ 4»piv»Qt à la sucspewion de ce nainiscre, avait sur ses rivaux la supériorité que donne uile iauneiase |î(>rtu4ie. Afin dé mettre dans ikottt son jour ce litre ou (lorlelfuille, d Toulut recevoir, son roi dans iiAe fête qui étalât à ses ye\n tous les briUai» prss* tiges des artSi,
Pour i*éiwir toutes ces tnenretlles par «n lie» conomun^ Fooquet pria Molière de composer iHÎe ix>B)édie qui comportât de nombreux diVerlisseloeiis : ils furent confiée k fieauchamp^ et ne se ressentirent qoe peu de là précipitatioa aveo kirquelle îls> avaient 4té ajoutés à b pièce. Le Brun intotu^mpit un uK^nent ses vii^toires d'Alexandre pour pfipidre les 4écQr;i lions théâtrales ; ToreUi fut içbairgé de tes mettre en mouvement; enfin PeUîi^iyoa^ séMiefU^essentir» non plus que Foitqaeii |'or«^ qui menaçait leurs' létes, composa le pror Itfgiie que débita la naïade fiéjart y morceau rer laarquable par Téléganoeet la pureté du style.
Le cbi|rme et ladmirablé effet que l'on devait ntleodre de ht réunion de tant de tslens diveirs (iinent eiicdre surpassés par Ténanlatiôn qUe la présenos de Lcmiw XIV communiqua aux artistes. La grossesse de la Reine l'avait empêchée d'M^ cornpagner son époux; mais un grand nombre de seigneurs 9 de princes, MoirsiEua, IMUniLiKiB, et la Reine -mère, assistaient également à cette
fête. La*: Fontaine, qui s'y trouvait, nous en a laissé le rédt dans une lettre adressée à M. de Maucroix '.
On se promena d'ab<M*d • dans le parc, au milieu des jets d'^au et-des cascades qui jaillissaient de toute part. Bientôt après, on se rendit dans la salle où était servi un repas digne de rarophi-< tryon et des conviés^On gag^a ^naoite une allée de sapins, où le théâtre se trouvait dressé- Molière nous' apprend lui •-même, dans scm avertissement, que « d'abord que la toile fut le*- Vée^il parut sur le théâtre en habit de ville, et*, s'adressant au Roi , avec le visage d'un homme surpris, fit des excuses sur ce qu'il se trouvait là seul et manquait de temps et d'aeteurs pour donner à Sa Majesté le divertissement qu'elle semblait attendre. i> En même temp», au milieu de vingt jets d'eau naturels , un rocher se changea eïi une coquille , d'où sortit bientôt après la naïade Béjart, chargée de débiter le prologue de PeUîs^ sion. Cette coquille fut une des merveilles qui charmèrent le plus les^ spectateurs* La Fontaine ne l'oublie pas dans son récit , et elle devint le sujet de plusieurs diansons, dont une se termi^ nàit ainsi :
1. Lettre à M. de Maucroix , du vi août 1661, daos les OEuvret de La Fontaine, Lefèvrc , iSaS, t. VI , p. 4o2.
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Peut-on voir njmplie plu» gentille
Qu'était Béjart l'autre jour?
Lorsqu'on vit ouvrir sa coquille, Tout le monde disait à l'entour, Lorsqu'on vit ouvrir sa coquille;
Voici la mère d'Amour *.
Les Fâcheux, rendus avec un parfait ensemble, reçurent de fréquentes marques d'approbation. L'esprit et Fart dont l'auteur avait fait preuve firent pardonner ce genre, alors tout nouveau , de pièces à tiroir. La Fontaine, dans sa lettre déjà citée , dît de cette production d'un homme dont il appréciait dès lors le génie , comme il devait plus tard apprécier les qualités de son cœur ;
C'est un ouvrage de Molière :
Cet .écrivain , pas sa manière ^ .
Charme à présent toute la cour.
J*en suis ravi , car c'est mon homme. Te souvient— il bien qu'autrefois Nous avons conclu d'une voix Qu'il allait ramener en France Le bon gaùi et l'air de Térence?
Plaute n'est plus qu'un plat bouffon, Et jamais il ne fit si ban
] . Recueil manuscrit de Chansons historiques et critiques^ in-fol., t. IV, p. 285, cite dans les OEurres dé La'FofUaine ^ Lefèrrc, 1823, t. VI, p. 507, noliB. ^..
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Se trouver à la comédie ; Car ne pense pas qu*oa y rie De maint trait jadis admiré.
Et bon in illo temporel Nous avons changé de méthode ; Jodelet n'est plus h la mode,.
£t maintenant il ne faut pas Qaitter la nature d'un pa^. '
Nous voyons encore dans Taverlissement de Molière que « Tintention était aussi de donner no ballet; mais comme il n'y avait quun petit nom^ Lre choisi de danseurs exceltens, on fut contraint de séparer les entrées de ce ballet, et l'avis fut de les jeter dans les entre actes de la comédie, afin que ces intervalles donnassent le temps aux mêmes baladins de revenir «ou& d'autres habits; de sorte que , pour ne point rompre aussi le fil de la pièce, on s'avisa de les coudre au sujet du mieux que l'on put et de ne faire qu'une seule chose du ballet et de la comédie. » Cest cette circonstance qui donna naissance à la comédie^ bÇ'lhty genre jusqu'alors ignoré*
Un feu d'artifice ou plutôt un déltige cie feu ,, un balbrilhinl, une collation splendide , complétèrent dignement cette fête si réjouissante pour la foule qui n'était point initiée aux noirs mystères qu'elle cachait, si cruelle pour Fouquet» auquel ils venaient d'être dévoités.
Le suriiltendant , qui «v^ii «a pur son influence balliiicc^ auprès do Roi le orédil de M&2arîii , dé^ Urré par la ioiort de ce premier nuitiistre d'un rival redoutable^ avilit cru pouvoir s'abandonner 'avec une plus ample liberté k de nouvelles proi fusions. L'esprit des jeunes seigneurs, les lyros des poètes n'avaient pu résîi>ter aux prodigalités vraiment royales de cet homme , dpnt^ selon l'ex^ pression de Bussy«Babufin, on éUiit le pension^ fHÙre sUot qu'on 'Mulaù l'être^. La vertu des femmes les plus belles, les plus aimables de la cour n'avait pas fait meilleure contenance , quand le refus d'une obscune fille d'honneur vint mettre fin à cette lo^;ue suite de succès. Le surimendaM trouva une onbelle, et bientôt s'écroula l'écha&u* dagedeson Tain bonheur.
Mademoiselle dé La ValUère, dont le nom rap« pelle d'aimables vertus 01 de tendres feiblesses , était attachée à la maison de M^nAMs, belle-scetir du Roi. Là douteurde ses mœurs, la modestie de s<>n caractère, la rendaient, pour ainsi dire, inaperçue au milieu de cette cour bruyante. Ge^ pendant Fouquet , dont le Cûtfùr blasé ne pou^ vait plus trouver que dans tm perpétuel chant gement, non pas le bonheur, mais un plaisir éphémèi^e, jeia les yeux ^tir elle, et, sédmt par
1, 0'fhn0hxi ^ Btis^y^flahtttift , Pari?, i;o4, l, 11 , p. 'iiS.
6o HISTOIEE US MOUERE. [f66i]
sa graiee, la voulut donner pour remplaçante aux femmes des. fh}& grands seigneurs. La froideur ayec laquelle LaiVallière reçut ses. hommages -pi^ qua davantage, les désirs du .surintendant ^ pieu habitué à un semblable acoueîL IL chargea la com* plaisante madame du Plessis-Bellière (47) de faii'e cesser les rigueurs, et les scrupules . de la jeune baj^adère à laquelle il avait jeté le .mouchoir, par l'offre de deux cent mille francs!!! Il en coûte si peu à un ministre pour être galant. La somme é|ail hojQnéte ; vims la. condition .déplut à made*moiselle de I>a V^Uière.
Fouquet^ étonné de ce refus, brûla den ronr naître la cause; il découvrit bientôt, par des ^gens secrets, les intelligences encore mysté<r rieuses de Louis XIV et de cette femme qui lui fit goûter le bonheur si doux et si peu connu des rois d'être aimé pour soi-même. Rencontrant un jour, dans Fantûshambre de MAPAjurf:, mademoi^» selle de La Vallière, il voulut lui faire corn-* prendre qu'il connaissait celui qui possédait son cœur. Qelle-ci, irritée de recevoir un tel compliment d'un tel homme, se. troubla, se retira ou« trée, et alla le soir même instruire le Roi de l'indiscrète félicitation de Fququet, et des propositions qu'elle en avait précédemment reçues^ Dès lors la ruine de Fouquet fut résolue. Il n'avait été nullement inquiété tant qu'à l'exemple
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de Mazàrin il n'avait fait que dilapider les trésors de la France; sa perte fut jurée dès qu'on apprit qu'il avait osé soupirer pour la maîtresse du monarque.
La fureur jalouse de Louis XlV Itii permit d'abord difficilement de comprendre qu'il était prudent d'user quelque temps de dissimulation avec un homme qui s'était fait ' d'innombrables créatures. Il consentit avec peine à différer la vengeance dé son amour.
Il était plein de ce sombre projet, quand Fouquet sollicita la faveur de lui donner, k Vaux , la fête dont nous avons énuméré les merveilles: Le rôle qu'on l'avait forcé de prendre lui fit un devoir de s'y rendre. Le luxe qu'il remarqua dans ce magique séjour put bien l'indisposer encore contre l'amphytrion ; mais ce qui l'irrita; ce qui le mit hors de lui-même, ce fut un portrait de mademoiselle de La Vallière qu'il aperçut dans le cabinet de son rival infortuné. Il voulait le faire arrêter sûr-le-champ ; mais la reine-mère l'en détourna par ce mot bien simple , mais bien fort : Quoi! au milieu d'une fête qu'il vous donne! X5n billet de madame du Plessis - Bellière , remis à Fouquet pendant cette fête même, lui apprit le danger qu'il avait couru et sa suspension momentanée. Chacun sait , et ce n'est point ici le lieu de
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\é répéter , qne\ fut son sort et celui do généreux Pellisson (48).
Tels étaient les desseins , les tourfnens qui agi* taient quelques spectateurs des Fâcheuoc. Le Roi cependant^ noalgré son trouble intérieur, eut assez de présence d'esprit pour adreMer k Molière un reproche d'omission. Foilà^ lui dit^il après la re«> présentation ^ ai voyant passer M. de Soyecourf , S0n grand-veneùr ; voilà un grand original que vous n^a\>ez point encore copié, te C'en fut assez y dit l'auteur du Ménagiana qui rapporte ce fait ; cette acène fut faite et apprise en moîM de vingt* quatre heures* » Et le Roi eut la satis&ction ^ à lu représentation de cette comédie donnée k Fontaind>leau^ le 217 du mècoe mois, d'j voir joint ce rôle dont il avait eu la bonté di^ hdouprir les idées \
Mais une particularité non moins plaisante que la scène ajoutée^ particularité que nous ne trouvous pas aussi invraisemblable qu^elle le semble à ttret) c'est que Molière, ignorant entièrement les termes de chasse , s'adressa à M. de Soyecourf Itti^noéme^qui l'initia complaisamment au diction* naire de la vénerie; jouant k peu près dans cette
1, Éff(tr€ déditatoirt des Féthêux^-^Ménagiatùi^ éàiX. àt t^i\ 1. 111 , p, %\, — Qriinarçst ,.p- 4a- ^ HUtoîrc du ThédtrefriM^ais, !.. IX, p, 63 çt 69, notes. Récréations Uuéraires , p*r Cizcron- Rival, p. 5.
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oocasîofi le r^e que joue Amolphe dans t École des Femmes^ lorsqu'il prête cent pistolesà Horace pour mener à bout sou intri^ie amoureuse ' (49)- M* de Soyecourt , homme " foH distrait et trèsspirituel, s'était rendu la risée de la cour par la simplicité de ses reparties ; et Molière ne pouvait plus avoir de scrupules, et ne courait plus le risque de le ridiculiser : on ne lui avait rien laissé à faire de ce côté. Madame de Sévigné, dans ses lettres , s'égaie souvent à ses dépens , et fait plus d^une fois allusion à une réponse dans laquelle il s'est peint tout entier. Il était couché dans une même chambre avec plusieurs de ses amis ; il se mit^ pendant la nuit, à parler très-haut à Vuu d'eux. Un autre , plus désireux de reposer que de Pentendre, lui dit: Ehï morbleu^ tais^toi; tu ni empêches de dormir. — - Est-ce que je te peu le y à toi? lui répondit tranquillement le naïf M. de Soyecourt*.
Nous avons dit que cette scène du chasseur avait été ajoutée à la pièce en vingt-quatre heures. La pièce elle-même , ainsi que nous l'apprend Molière dahs son avertissement, fut conçue, faite, apprise et représentée en quinze jours. Rien
I Ménagiana , loco eit» — Voltaire , fie de HfûHère , p 55- 3. Lettre* de madame de Séfigné, ëdit. de MM. de Montmerqué
et de Saînt-Surin V»ir len^ieltreu des ^9 iioTenbre 1679 ^^ 9 )*""
ne prouve mieux combien Grimarest étuit mal instruit lorsqu'il disait que Molière composait difficilement; et combien au contraire Boileau, qui du reste ne flatta jamais son ami , était fondé à le qualifier de
Rare et sublime esprit, dont la fertile veioe Ignore y en écrivant , le travail et la peine (5ô).
Craignant cependant de manquer de temps, il avait prié Chapelle de composer la scène du pédant Caritidès. Ses envieux ne manquèrent pas d'attribuer à son ami le succès de la pièce ; celuici ne s'en défendit que faiblement , <k comme ces jeunes gens, a dit Chamfort, qui, soupçonnés d'être bien reçus par une jolie femme, paraissent, dans leur désaveu même, vous remercier d'une opinion si flatteuse, et n'aspirer en effet qu'au mérite de la discrétion. » Boileau fut alors chargé par le véritable auteur de dire à Chapelle que , s'il ne démentait pas promptement les bruits que l'on répandait contre lui, Molière se verrait forcé de montrer, à qui la voudrait voir, la scène que celui-ci lui avait apportée, et qu'il avait été obligé de refaire entièrement. Nous n'avons pas
besoin de dire que Chapelle consentit alors à rompre le silence ' (5i).
1. Bolœana , p. gâ et 96. -^ Récréathns littéraires, par Cizeron- Rivai, p. ai.
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Si plus d'un trait des Fâcheux fait reconnaître le poète comique , il est une scène qui décèle le poète philosophe. Molière , concevant les services que l'auteur dramatique peut rendre à la société , seconda dans cette pièce les efforts de son roi pour abolir la barbare coutume du duel. Les édits de Henri IV, de Louis XIII , de Louis XIV, n'avaient pu détourner les Français de s'égorger pour un mot équivoque, ou même de se charger de la vengeance d'un tiers; notre auteur essaya de proscrire par le ridicule ce préjugé qui avait résisté aux lois, en faisant, dans ses Fâcheux, refuser un duel par un homme d'une valeur reconnue', a Cet exemple, dit Chamfort, n'apprendra -t- il point aux poètes quel emploi ils peuvent faire de leurs talens, et à l'autorité quel usage elle peut faire du génie?»
Que de regrets excite l'avertissement placé à la tête de cette production ! « Le temps viendra de faire imprimer mes remarques sur les pièces que j'aurai faites. » Une mort prématurée empêcha Molière d'exécuter ce travail, qui, certes, eût pu servir de poétique à la comédie. Peut-être nous eût-il révélé le secret de son art , cet immortel génie qui, depuis un siècle et demi, est res]té sans rival , comme il avait été sans modèle.
LIVRE SECOND
J'ai vu l>eaacoup d'hymens, aucuns d'eux ne me tentent; Cependant 'des liamains presque les quatre parts S'exposent hardiment an plus grand des hasards; Les quatre parts aussi des humains se repentent.
liA FoiriAiiri.
« Elle a les yeux petits. — Gela est vrai ; elle a les yeux petits, mais elle les a pleins de feu, les plus brillans, les plus perçans du inonde, les plus touchans qu'on puisse voir. — £lle a la bouche grande. — Oui ; mais on y voit des grâces qu'on ne voit point aux autres bouches ; et cette bouche, en la voyant, inspire des désirs; elle est la plus attrayante , la plus amoureuse du monde, -^ Pour sa taille ; elle n'est pas grande. — Npn; mais elle est aisée et bien prise. — Elle affecte une nonchalance dans son parler et dans ses action^... — Il est vrai , mais elle a grâce à tout cela; et ses manières sont engageantes, ont je ne sais quel chai*me à s'insinuer dans les cœurs. — Pour de l'esprit.... — Ah ! elle en a , du plus fin, du plus délicat. — Sa conversation
— Sa conversation est charmante. — Mais ,
enfin, elle est capricieuse autant que personne du nionde. — Oui , elle est capricieuse , j'en denieuFe d'accord ; mais tout sied bien aux belles ; on souffre tout des belles. »
Ce poFtraif; dialogué, qui semble n'être qu'une paraphrase du vers charmant de La Fontaine
Et la grâce plus belle encor que la beauté ,
est celui de la jeune Béjart , dont nous avons rapporté la naissance à la date de i645 , dessiné par lin mari toujours amant' (i).
Confiée de bonne heure aux soins de Madeleine Béjart , sa sœur aînée^ Arrimnde avait grandi sous les yeux de Molière. Ses grâces enfantines et ^oq esprit naturel avaient d'abord excité Tintérét de celuiM:i; mais, k mesure que les attraits d'Ar<» mande se développèrent, les sentimens de Molière changèrent de nature; et ce qui n'était d'abord qu'une touchante bienveillance et une amitié protectrice acquit bientôt le caractère de l'amour. Rien toutefois ne contribua plus à nourrir cette flamme que la reconnaissance de cette jeune fille dont il prenait souvent la défense contre sa sœur
I. Xe Bourgeois gentilhomme y acte III, se. 9. Lettre sur la 'vie et les ouurages de Molière , et sur les comédiens de son temps , insërde au Mercure de mai 1740. - Récréations littéraires , par Gizeron^RifTal , f. iS.
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aînée. Et comment, aveuglé par sa passion et brûlant de trouver dans l'objet aimé une étincelle du feu qui le dévorait , aurait-il pu distinguer la re^ connaissance de l'amour ? Aussi , le 20 février i 66îi, crut-il faire un long bail avec le bonheur en con-* tractant ce mariage qui devait avoir sur le reste de sa carrière une si fâcheuse influence (2).
Quand on porte ses regards sur l'intérieur du ménage de Molière , on doute qu'il ait vécu tin seul instant heureux. Cet homme , auquel tous ises biographes ont donné mademoiselle Béjart aînée pour maîtresse , brise bientôt sa chaîne et prend celle de mademoiselle De Brie. N'en étaitce pas assez pour s'attirer à jamais le ressentiment d'une femme altière , avec laquelle il était en quelque sorte condamné à demeurer, et que la vue continuelle de sa rivale préférée devait nécessairement aigrir encore (3) ? Enfin , comme pour jeter de l'huile sur ce brasier ardent et en allumer un nouveau', il s'attache à la jeune Béjart. Heureusement mademoiselle De Brie n'était ni aussi haineuse ni aussi vindicative que sa devancière; mais sa seule présence rendait fausse et la position de Molière et celle de son épouse. Il devait être constamment obsédé des plaintes jalouses et des querelles de ces trois femmes. Chapelle lui rappelait dans une de ses lettres l'embarras de Jupiter, pendant la guerre de Troie,
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pour accorder Minerve, Junon et Vénus, Qt la terminait en disant ;
Voilà rhisloire ; que t*en semble ?
€rois-tu pas qu'un homme avisé Voit par là qu'il n^est pas aisé D'accorder trois femmes ensemble?
Fais-en donc ton profit. Surtout Tiens-toi neutre; et , tout plein d'Homère,, Dis-toi bien qu!en vain l'homme espère Pouvoir venir jamais à bout De ce qu'un ^rand Dieu n'a su faire '.
On pouvait prendre pour le m^ri les conseils que Chapelle semble ne donner qu'au directeur de troupe; mais Molière ,^ qui n'avait plus assez d'empire sur lui-même pour les njettre à exécution , se persuada facilement qu'il étoufferait, par la suite, un mal qui devait faire tous les jours de nouveau^ progrès, et qu'il lui était si facile de détruire à sa naissance. L'aveuglenjent de l'amour lui laissa croire que , mari de quarante ans , sérieux , passionné et jaloux , il saurait captiyer et fixer une femme de dix-sept ans, viv<^, légère et coquette. Bientôt il fut cruellement désabusé.
Vers la fin de l'été de la même année il suivit, en sa qualité de valet-de-cliambre , le Roi , qui se
I Recueil de pièces choisies, tant en prose qiCen vers (par La Monnoye), La Haye, 1714, 1. 1, p. 78 et &my, ^r-OEuvres de Cha^ pette et de Backaumont , » ^S.S , p. 288,
rendait à son armée en Lorraine. U travaillait déjà au Tartuffe; et, observateur profond, il trouva le germe de la première scène entre Orgon et Donne dans. une exclamation plaisante de Louis XIV. Accoutumé dans ses campagnes à ne &ire qu'un repas le soir, ce prince se disposait à se mettre à table un jour de Quatre-Temps. Il engagea son ancien précepteur, Peréfixe , évêque de Rbodez, à suivre son exemple ; le prélat s'empressa de répondre, fivec affectation, qu'il n'avait qu'une collation à faire un jour de vigile et de jeûne. Cette réponse excita , de la part d'un des assistans , un rire qui , bien que retenu , n'avait point échappé • au Roi ; lorsque l'évêque fut sorti , il voulut en isavoir le motif. Le rieur lui répondit qu'il pouvait se tranquilliser sur le compte de M. de Rhodez , et lui fit un détail exact de son dîner , auquel il avait assisté. A chaque mets recherché que le conteur faisait passer sur la table du prélat, le Roi s'écriait : Le pauvre homme l et, chaque fois, il prononçait ce mot d'un ton de voix différent qui le rendait plus comique. « Molière était du voyage, a dit M. Etienne; il écouta, il écrivit, jj Dix-huit mois après , à la représentation des trois premiers actes du rarft{^, à Versailles,LouisXlV ne se rappelait plus qu'il eût part à cette scène. Molière l'en fit adroitement souvenir; et cette circonstance, si frivole en apparence, en asso-
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ciaot le prince à la gloire du poète , ne fut peutêtre pas étrangère à la détermination que oeluiflà prit, plus tard, d'autoriser la représentation de ce chef-d'œuvre malgré les menées d'une cabale puissante \
Au retour de Molière à Paris, Racine , qui avail formé le projet de se vouer au théàixe, arriva d'Uz^^s où 36$ parens l'avaient envoyé pour emr^ brasser l'état ecclésiastique. Il vint trouver notn^ auteur, et lui soumit uue tragédie qu'il avait coxU"* posée dans $op voyage. Le ^iget en était emprunta à la fable de Théagèm et Cftariçléa ^ pour taquelle^ il savait conçu, d^ns sa j^uu^^^se, un^ admiratioa qui all^t jusqu'à l'^nthops^asope. Quoique oette pjèce , eu$eveUe d^us t oubli dès ^a naissance , méritât ce triste sort, Molière sut néanmoins ^jottrovoir qu'il pQutr^it, en travaillant, prétendre à d'honorables succès. Il l'encouragea, loua ses dispositions, et lui fit don de cent louis*. Yauvenargues a dit à ce sujet : a Un des plus grands traits de la vie de Sylla est d'avoir dit qu'il voyait dans César,, encore enfant, plusieurs Marius ) c'est-à-dire un esprit plus ambitieux et plus
1. OEui^res de Molière, avec les remarques de Bret, i773| ^vIV, p 4<>3 Bret dit qu*on a plus d^une fois entendu Tabbe' d^Olivet rapporter ce fait. —^ jinecdote* dramatiques, t. II, p. ao3 et ao4>
a. Voilairc, yu de MBlière, lySg, p. aS. — OEuvres de J. Ma cine, publiées par M. Aime Martin , 1830, t. I , p. xx , xxj et notn«
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fatal à la liberté. Molière n esl pas moins admirable d'avoir prévu, sur des vers que lui montra Racine au sortir du collège, que ce jeune homme serait le plus grand poète de son siècle. On dit qu'il lui donna cent louis pour l'encourager à entreprendre une tragédie. Cette générosité de la part d'un comédien qui n'était pas riche, me touche autant que la magnanimité d'un conquérant qui donne des villes et des royaumes. Il ne faut pas mesurer les hommes par leurs actions , qui sont trop dépendantes de leur fortune, mais par leurs sentimens et leur génie \ »
Ck>lbert n'avait pas Ëiit plus pour le jeune poète : cent louis avaient également été la récompense de sa muse pour l'ode qu'elle lui avait inspirée l'année précédente sur le mariage du Roi. On ne dit pas que Racine ait été ingrat envers le ministre favori qui, pour paraître généreux, n'avait eu qu'à disposer des deniers publics ; pourquoi faut-il qu'il le soit devenu envers le chef de troupe qui l'avait aidé de sa propre épargne!
Le a6 décembre , Molière fit représenter FÈcole des Femmes. Les applaudissemens prodigués à cette pièce ne peuvent être égalés que par les c ritiques injustes dont elle fut l'objet. Les enfan?
I. Sujyplémtnl aux OEut^res de f^auvenargues , Paris, Belin r6ao, p ^b el 46.
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par r oreille et Tarte à la crème ^ soulevèrent l'indignation des précieuses et des prudes. Les chaudières bouillantes et la peinture de Tenfer lui attirèrent celle des Tartufifes qui posaient déjà pour leur immortel portrait. L'obscène /e, qui finit par n'être qu'un ruban, fut surtout le prétjBxte des plus violentes accusations'. Boileau a fait justice, plus tard , du commandeur de Souvré et du comte du Broussin , auxquels leur scrupuleuse austérité ne permit pas d'ouïr jusqu'à la fin ce tissu d'abominations • (4). Un bel esprit patenté de l'hôtel Rambouillet, Plapisson, ne pouvant résister au crève-coeur de voir le public y applaudir , leva d'abord les épaules de pitié ; mais bientôt , emporté par son jaloux dépit , il s'écria , en s'adressant au parterre : « Ris donc , parterre; ris donc.» La Critique de l'École des Femmes a immortalisé cette plaisante boutade ^
Boileau adressa à Molière , pour le consoler, ou plutôt pour le féliciter des critiques que l'envie avait dictées à ses ennemis, les stances suivantes, qui, si elles n'ajoutent rien à la réputation de leur
1. Voir, t. II de notre édition des OEuyres de Molière ^ nos notices sur V Ecole des Femmes et la Critique de V Ecole des Femmes^ où cette discassion e$t amplement détaillée.
a. OEuures de MoUèrcy avec les remarques dcBret, 1778, t. II,
La Critique de l'Ecole des Ftmmes, se. 6. — OEnures de
Molière, avec les remarques de Bret, 1778 , t.. 11, p. 297.
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auteur comme poète , lui assuraient dès lors celle de juge écliûré :
£o vain mille jaloux esprits, Molière , osent avec mépris Censurer ton plus bel ouvrage ; Sa charmante naïveté S'en va pour jamais d'âge en âge Divertir la postérité.
Que tu ris agréablement !
Que tu badines savamment I Celui qui sut vaincre Numance , Qui mit Carthage sous sa l,oi , Jaii^s, sous le nom de Térence, Sut— il mieux badiner que toi.
Ta muse avec utilité Dit plaisamment la vérité ; Chacun profite à ton Ecole :
Tout en est beau , tout en est bon ; Et ta plus burlesque parole Vaut souvent un docte sermon.
Laisse gronder tes envieux :
Ils ont beau crier en tous lieux Qu'en vain tu charmes le vulgaire , Que tes vers n'ont rien de plaisant.
Si tu savais un peu moins plaire , Tu ne leur déplairais pas tant*
Non content d'avoir pour lui le suffrage des gens de goût et deç spectateurs impartiaux , Molière
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voulut mettre encore les rieurs de son côté. Dans sa préface de V École des Femmes, il avait menacé ses ennemis de faire rire à leurs dépens ; il tint parole dans la Critique de V École des Femmes, Il s'attacha à y faire ressortir le ridicule des accusations portées contre la pièce, et leur évidente mauvjitise foi. La tâche était facile; mais ce qui ne l'était pas autant, c'était de jeter quelque intérêt dans une discussion toute personnelle. Il eut le talent de ne mettre que de l'esprit là où tout autre n'çût n)is que de Tamour-propre. Il fait allusion, dans cette petite pièce, au déplaisir qu'il avait à prendre part aux conversations de salons^ et au mécompte que cette taciturnité faisait éprouver aux gens qui l'invitaient par curiosité. « Je me souviens toujours, dit Élise, du soir que Céliniène eut envie de voir Damon, sur la réputation qu'on lui donne et les choses que le public a vues de lui. Vous connaissez l'homme et sa naturelle paresse à soutenir la conversation; elle l'avait invité comme bel esprit, et jamais il ne parut si sot parmi une douzaine de gens à qui elle avait fait fête de lui, et qui le regardaient avec de grands yeux, comme une personne qui ne devait pas être faite comme les autres. Ils pensaient tous qu'il était là pour défrayer la compagnie de bons mots; que chaque parole qui sortait de sa bouche devait être extraordi-
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naire; qu'il devait faire des impromptus sur tout ce qu'où disait, et ne demander à boii*e qu'avec une pointe; mais il les trompa fort par son silence. » Le génie et le besoin d'observer expliquent ce silence habituel qui lui avait fait donner, par Boileau^le surnom de Contemplateur. Les biographes de La Fontaine rapportent le désappointement tout semblable d'un amphitryon du fabuliste ; et l'abbé de Bellegarde a raconté plus d'une fois qu'un de ses amis, qui s'était trouvé presque tous les jours à la même table que Corneille, n'apprit qu'au bout de six mois le nom <le son illustre commensal \
Les ennemis de MoUère sentirent que le succès de la Critique avait gravement compromis leur cause; aussi un des plus acharnés, Devisé, clans l'espoir de paralyser l'effet de ce charmant plaidoyer, fit-il paraître une rapsodie intitulée, Zé^ linde ou la Féritable critique de F École des Femmes ^ et la critique de la Critique. Boursault, poité par de perfides conseils à se reconnaître dans M. Lysidas de la pièce de Molière , ne voulut pas non plus garder le silence , de peur d'avoir lair de se
1. La Critique de C Ecole des Femmes, se. a. — Préface de l'éditioii{ des OEupres de MoUère de i66a (-par La Grange). — Balœana, p. 3i. — Récréations littéraires, par Cizeron-Rîval , p. 17. — Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, par M. Walckenacr, 3* edit. p. 28 et 39. — Mémoires sur Molière faisant partie de la collection des Mémoires sur VArt dramatique y p. xxj.
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tenir pour battu. Bien que sa tentative n'ait pas été tout-à*fait aussi malheureuse que celle de Devisé, l'oubli dans lequel son Portrait du Peintre ou la contre- Critique de l'École des Femmes était déjà tombé peu de temps après son apparition ne servit pas à le dédommager des ridicules que Molière imprima ensuite à son nom. On ne peut guère citer comme un peu plaisans que deux passages de cette comédie: l'un, où un auteur dit , en feignant de vouloir défendre F École des Femmes :
Est-il rien qui ne plaise Dans ce qne dit Arnolphe et la fille niaise?
Rien de plus innocent se peut-il faire voir?
Il arrive des champs et désire savoir Si, durant son absence, elle s'est bien portée : « Hors les puces qui m'ont la nuit inquiétée *, » Répond Agnès. Yojez queUe adresse a l'auteur ! Comme il sait finement réveiller l'auditeur ! De peur que le sommeil ne se rendit son maître Jamais plus à propos vit-on puces paraître?
D'aucun trait plus galant se peut-on souvenir? £t ne dormait-on pas s'il n'en eût fait venir?
L'autre , où Dorante , marquis ridicule , dit en par^ lant de IMblière :
Je soutiens, sans l'aimer, quoi que l'envie oppose , Que sa pièce tragique est une belle chose.
DORANTE
« Nous sommes tous mortels, et chacun est pour soi '. »
Et je tiens qu'une pièce est également bonne
Quand un matou trépasse ou quelque autre personne.
Ces traits n'ont rien de bien piquant; mais, si Ton en croit De Villiers , dans sa Vengeance des Marquis j Molière donna à la première représentation de cette faible satire im attrait tout particulier. Lorsque Aristophane fut chargé de Finfeme emploi de calomnier Socrate en plein théâtre , le peuple courut en foule à ce spectacle : Socrate y assista debout ^. Molière alla également voir jouer la Vengeance des Marquis sur un des bancs alors placés des deux côtés de la scène. Soa arriyée fit
1. La Pratique du Théâtre ^ p(ir Hëdâlin, abbë d*Aubignac. a. Hémistiche de V École des Feràmes, act. II, se. 6,
FUemens de littérature j par Mariii<mtel, art. comédie
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une g^rande sensation ; mais il garda une trèsbonne contenance, car De Villiers, un de ses envieux, comme nous le verrons plus tard , se trouva réduit à dire quV/y?(f tout ce qu'il put pour rire,, mais quilnen avait pas beaucoup d'envie. Pourquoi Boursault ne s'est-il pas borné à de froides plaisanteries qui ne pouvaient faire tort qu'à sa réputation dé bel esprit? Pourquoi est<*il descendu au rôle de calomniateur,, en répandant que Molière faisait courir une clef imprimée des personnages qu'il avait eus en vue dans sa Critique ' (5) ? Quelque répréhehsible que fàt la conduite des endemis de Molière k son égard , du moins ils ne s'étaient encore livrés contre lui qu'à d'injustes reproches y à des accusations sans fondement. Le duc de La Feuillade, peu familier avec la polémique, se laissa aller à la fureur la plus brutale. On le désignait généralement dans le monde comme l'original du marquis de la Critique, qui n'a pour tout argument eontre V École des Femmes^ que son éternel Tarte à la crème. Il passait effectivement pour n'avoir pu en trouver d'autres contre une personne qui défendait la pièce devant lui. Furieux de la raillerie qu'il s'était attirée^ notre personnage, voyant un jour Molière traverser une des galeries de Versailles, l'aborda avec les démons-
I. Mémoires sur la vie àt les owràges de Molière , p. ixix
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trations d'un homme qui voulait l'embrasser. C'était alors une sorte de politesse que les gens de cour prodiguaient aux personnes qu'ils connaissaient le moins (6). Celui-ci , se fiant maladroitement à l'expression riante de la figure d'un courtisan , s'incline. Dans ce moment, le duc de La Feuilkide lui saisit la tête des deux mains , et la frotte rudement contre les boutons de son habit , en répétant : Tcirte à la créme^ Tarte à Id crème (7). Le roi ne tarda pas à être instruit de ce mauvais traitement; il tança vertement le coupable, et ordonna à Molière de traduire de nouveau ses ennemis , titrés et non-titrés , au tribunal du ridicule , dont les jugemens sont sans appel '.
n suffit de lire X Impromptu de Versaûles pour se convaincre de sa ponctualité à suivre les or-r dres du prince. £n huit jours, ses rivaux de l'hôtel de Bourgogne et ses antagonistes de quahté furent livrés à la risée du parterre. La hardiesse avec laquelle il ridiculisa ceux-ci prouve sa confiance dans la protection dont il était l'objet : ^ Le marquis, s'est-il fait dire à lui-même dans cet ouvrage 9 est aujourd'hui le plaisant de la comédie; et, comme dans toutes nos pièces anciennes on voit toujours un valet bouffon qui fait rire
1 . Vie de MoUère, à la tête de l'ëdition de ses OEut^res, Amsterdam , Wetstein , 17^5, 1. 1 , p. 35 et suiv. Ce biographe dit tenir ]e fait d'un témoin oculaire. '^Anecdotes dramatiques ^ t. Il , p. 28a.
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les auditeurs, de même, dans toutes nos pièces de maintenant, il faut toujours un marquis ridicule qui divertisse la compagnie ' (8). »
U était impossible de se montrer plus plaisant et de se faire une justice plus complète. On doit cependant reprocher à Molière de s'être laissé emporter par la vengeance jusqu'à nommer Boursault. Ce fut, comme l'a dit Chamfort, la seule action blâmable de sa vie. Sans doute son adversaire, dans ie Portrait du Peintre y avait eu les premiers torts en le désignant plus que suffisamment par les titres de ses ouvrages, et en se livrant contre lui il d'odieuses insinuations ; toutefois, cet oubli de toutes les convenances ne devait pas autoriser l'offensé à les violer lui-même. L'opinion que nous émettons ici est aussi celle de Voltaire et de Palissot. Mais ces juges , dans leur inflexible sévérité ^ ont été jusqu'à trouver honteuse la conduite de Molière : est-ce aveuglement de la part de l'auteur de la Dunciade et des Philosophes ? est-ce humilité de la part de l'auteur de F Écossaise (9) ?
Cette guerre entre Molière et Boursault ne fut pas de très «longue durée. Ce dernier prouva, dans la suite ^ qu'il était digne de l'estime de notre auteur. Attaqué à son tour par Boileau, il vou«lut se venger de ses sarcasmes en composant sa
L'Impromptu de f^ersailles , se. i
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Satire des satires; mais le législateur du Parnasse, qui comptait plusieurs parens et quelques amis dans le parlement, eut assez de crédit^ ou plutôt assez de faiblesse, pour solliciter et obtenir une défense de jouer cette pièce. Il eut même soin de faire afficher cette ordonnance à la porte du théâtre de l'hôtel de Bourgogne , auquel l'ouvrage avait été donné'. Boursault, quelque temps après, prit sa revanche avec bien de l'avantage. Ayant appris que Boileau se trouvait gêné , il s'empressa de lui porter tout l'argent qu'il put réaliser , et le lui offrit avec cette bonne grâce qui double le prix du bienfait. Cette action montre clairement que ce n'était point une basse jalousie , mais bien de perfides conseils qui avaient porté Boursault à attaquer Molière ; et ce tort de son esprit est plus que suffisamment compensé par ce mouve* ment d'une ame généreuse '.
Joué le i4 octobre, à Versailles, sur le théâtre de la cour avec un succès complet , t Impromptu obtint les mêmes honneurs que la Critique, Comme elle, il s'attira deux réponses : l'une, la Vengeance des marquis^ de De Villiers, comédien de l'hôtel
1. Histoire de la Poésie française fpar l'abbë Mervesin), p. 261.
a. OEuures de Molière^ ayec les remarques de Bret , 1 778 , t. II, p. 5i5. — QEiwres de d'Alembert, Belin, 1821 , t. II, p. 437. — Lettre de Boileau à Raciae, du 19 août 1687, t. IV, p. 90 et note, de Tëdition des OEuvres de Boileau , avec un commentaire par M. de Saint-Surin.
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de Bourgogne, ne méritant pas qu'on s'y arrête^ nous ne parlerons que de l'autre, V Impromptu de t Hôtel de CoWe , comédie en vers en un acte, de Montfleuri.
Cet écrivain , auquel on doit la Femme Juge et Partie j était fils de l'acteur Montfleuri, un des plus fermes soutiens du théâtre de l'hôtel de Bourgogne, et un des moins ménagés dans V Impromptu de f^ersailles. Depuis long*temps il existait entre cette troupe et celle du Palais -Royal une rivalité souvent hostile. Molière , qui n'avait pas vu sans un juste dépit ses rivaux, jouissant de grands privilèges et favorisés par la plupart des auteurs, entraver encore. sa marche par des menées sourdes , perdit à la fin patience , et essaya , dans les Précieuses ridicules ' , d'ébranler leur crédit en faisant rire à leurs dépens.
Ses vœux furent sans doute comblés, car on applaudit aux traits piquans lancés contre ses antagonistes ; mais il paya cher cette courte satisfaction. Furieux de ces railleries , les comédiens de l'hôtel de Bourgogne ne contribuèrent pas peu au double échec qu'il éprouva dans Z>o/i Garde, et comme acteur et comme auteur. Ils se mêlèrent avec un égal empressement aux détracteurs les plus acharnés de l'École des Femmes. Molière
1, I^s Pfécieuses ridicuies , se. lo.
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se livra de nouveau au plaisir divin de la vengeance, sans se laisser arrêter cette fois par de timides ménagemens. Le seul Floridor fut épargné; et si ce silence ne peut passer pour un hommage rendu à son talent, on doit du moins le considérer comme un témoignage prudent de respect pour le jugement du public. Cet acteur était si aimé qu'il ne put conserver le rôle de Néron de Briiannicus , créé par lui avec une grande supériorité , parce que , dit Montchesna y, il était pénible au parterre de le voir représenter un personnage odieux et de bd vouloir du mal* {lo):
Quant aux autres comédiens que ne couvrait pas la même égide, nul d'entre eux ne fiit ménagé. Tous comparurent sur la scène avec leurs défauts et leurs ridicules. Montfleuri fut le premier immolé. Molière , au risque de s'exposer à de justes récriminations, fit ressortir ses gestes ' apprêtés , sa déclamation fausse et ses cris forcenés dans la tragédie. On pourrait douter du fondement de ces accusations, si cet acteur n'eût lœmblé depuis prendre à tâche de les justifier luimême par sa fin tragique. Il mit , selon quelques biographes , tant de chaleur à jouer le rôle d'Oreste ^Andromaque que , par ses cris , il se rom-
I. Bolœana, p. io
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pit une veine du cou dans la scène des fureurs, au cinquième acte, et mourut suffoqué bientôt après (il).
Son fils , dans V Impromptu de V Hôtel de Condé , se constitua son champion et celui de ses cama* rades. Il prétendit que la comédie de Molière n'était qu'un impromptu long -temps médité, et répondit surtout aux traits dirigés contre le talent de son père par une caricature assez mé-* chante de Molière. Alcidon , un des personnages de la pièce , dit en parlant de lui :
11 est vrai qu'il récite avecque beaucoup d*art; Témoin , dedaus Pompée^ alors qu'il fait César, Madame, avez-vous vu, dans ces tapisseries, Ces héros de roman ?
ALCIDON
Il est fait tout de même; il vient le nez au vent, Les pieds en parentbèse, et l'épaule en avant; Sa perruque, qui suit le côté qu'il avance , Plus pleine de lauriers qu'un jambon de Mayence; Les mains sur les côtés , d'un air peu négligé , La tête sur le dos , comme un mulet chargé ; Les yeux fort égalés; puis, débitant ses rôles, D'un boquet éternel sépare ses paroles ; Et lorsque l'on lui dît : « Et commandez ici , »
(Il répeod.)
« Connaissez^vous César, de lui parler ainsi?
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« Que m'offirirait de pis la fortune ennemie, « A moi qui tiens le sceptre égal à l'infamie? »
Ce portrait , si nous le comparons à ceux que les peintres et les écrivains contemporains nous ont laissés dé Molière, offre plus d'un trait de ressemblance. La couronne de lauriers se trouve dans presque tous, et le hoquet n'a point été oublié non plus par les historiens du théâtre. Il avait contracté ce tic eii s'efforçant de se rendre maître d^une excessive volubilité de prononciation. Mais , dans la comédie , son art infini dissimulait ce défaut autant que possible ' « Les anciens, disait un journal peu de temps après sa mort, n'ont jamais eu d'acteur égal à celui dont nous pleurons aujourd'hui la perte ; et Roscius, ce fameux comédien de l'antiquité, lui aurait cédé le premier rang , s'il eût vécu de son temps. C'est avec justice qu'il le méritait : il était tout comédien depuis les pieds jusqu'à la tête. Il semblait qu'il eiit plusieurs voix, tout parlait en lui; et, d'un pas, d'un sourire, d'un clin-d'œil et d'un remuement de tête, il faisait plus concevoir de choses que le plus grand parleur n'aurait pu dire en une heure \ » « Il n'était ni trop gras, ni trop maigre, dit également une contem-
Grimarest , p. 307 et !K
2. Oraison funèbre de Molière ^ MEScanB galaht, t. IV, I" année, p. 3o2-
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poraine. Il avait la taille pli>s grande que petite , le port noble, la jambe belle ; il marchait gravement, avait l'air très - sérieux , le nez gros, la bouche grande , les lèvres épaisses , le teint brun 9 les sourcils noirs et forts*, et les divers mouvemens qu'il leur donnait lui rendaient la physionomie extrêmement comique \ »
Bien que Molière eût tout l'avantage dans ses attaques avec les comédiens rivaux, il ne voyait pas sans dépit leurs représentations plus suivies que les siennes et les auteurs tragiques leur confier de préférence leurs ouvrages. Il résolut de monter une tragédie qui pût faire valoir le talent de ses acteurs; mais, n'ayant aucune pièce reçue, il songea à Racine qui. Tannée précédente, lui avait aj»porté son Théagène et Chai idée. Il l'engagea à traiter le sujet de la Théhaide pour lequel Molière eut toujours, comme nous l'avons déjà vu , une prédilection souvent malheureuse ". Le jeune poète se mit à l'ouvrage. La Grange- Chancel raconte avoir entendu des amis de Racine assurer que, pressé par le temps, il emprunta, sans presque y rien changer, deux réojrts
I . Voir le Mercurf, de France-, mai 1740» P* 84^« — Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière et sur les comédiens de son temps (par mademoiselle Poisson).
3. Racine dit en effet, dans la Préface de sa Thébaïde, que ce itijet lui fut propose'.
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à ÏJlntigone de Rotrou*. D autres écrivains ont dit qu'il ne s'était permis cet emprunt que pour ne pas avoir l'air de lutter avec celui que Corneille appelait son maître, et de refaire ce qui était alors réputé inimitable *. Mais, ce qui paraît constant, c'est que Molière, peu satisfait du parti qu'avait pris Racine , l'encouragea à avoir confiance en ses propres forces, et le détermina à ne rien devoir qu'à lui-même : la pièce, jouée en i664 et imprimée peu après, n'offrait plus de témoignage de cette ressemblance répréhen* sible ( I a).
Le Roi ayant créé, en i663 , des pensions pour un certain nombre d'hommes de lettres, n'ou* blia point Molière dans cet acte de munificence. Dans la liste que l'on dressa des élus , on fit suivre chaque nom d'une note où était apprécié le ta* lent de l'auteur pensionné. Ces notes et la bizarre répartition des sommes font de cette pièce un renseignement curieux pour l'histoire littéraire. La postérité n'a pas ratifié l'égalité que le surinteadant des finances établissait entre l'abbé de Pure et Molière, et l'immense supériorité qu'il accordait à Mézeray, à Ménage, à Benserade, à Chapelain , à Cassagne et à l'abbé Cotin, sur l'an-
1 . Préface des OEuvres de Lagrange Chancel, p. 38 — Histoire du Théâtre français f t. IX, p. 3o5, note.
2. OEuures de J. Racine , Lefèyre, 1820, t. I, p, xxij; note.
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teur de F École des Femmes, de F École des Maris, et des Précieuses (i3). Celui-ci adressa au Roi un remerciement en vers plein de mouvemeiif et de comique qui prouve qu'il savait animer les moindres jeux de son imagination.
Vers la fin de cette même année , il se trouva en butte à des calomnies dont une réputation moins bien établie que la sienne n'eut peut-être triomphé qu'avec peine. Montfleuri, dont nous avons rapporté les débats avec lui, n'était que Ëiiblement consolé de son injure. Il voyait bien que la pièce de son fils était mauvaise ; aussi regardait-il , avec assez de raison , sa vengeance comme incomplète. Malheureusement pour sa cause comme pour sa gloire, il crut que la meilleure réponse qu il pût faire à son antagoniste était de prendre contre lui le rôle infâme de caloniniateur : il présenta au Roi une requête dans laquelle il l'accusait d'avoir épousé sa propre fille (i4).
Cette horrible accusation se fondait en partie sur ce que quelques personnes s'étaient persuadé alors (et tout le monde le croyait encore naguère ) qu'Armande Réjart, femme de Molière, était fille de Madeleine Réjart. On pensait que c'était elle qui avait été baptisée, le ii juillet i638, comme étant née du commerce illégitime du comte de Modène avec mademoiselle
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Béjart l'aînée. Mais Moatfleuri ne manqua pas d'affirmer que cet enfant, dont le comte de Modène avait bien voulu se reconnaître le père , n'était qu'un fruit secret des liaisons de Molière avec Madeleine Béjart. Aujourd'hui que , grâces à des recherches nouvelles, nous possédons l'acte de mariage de celui-ci, d'où il résulte clairement que sa femme est sœur et non pas fille de Madeleine Béjart * , la fausseté de l'accusation de Montfieuri devient évidente; mais nous croyons pouvoir assurer que, du temps de Molière, elle dut le paraître tout autant, non*seulement à ceux qui avaient été à même d'apprécier son caractère, mais encore à ceux qui, ne le connaissant pas, n'étaient pas disposés à se contenter de vagues probabilités ; la fille de Madeleine Béjart avait été baptisée sous le nom de Françoise*^ et mademoiselle Molière se nommait Armande-Xirésinde^ Claire-Elisabeth ; la fille de Madeleine Béjart était née en i638, et mademoiselle Molière ne vit le jour qu'en ï643, ainsi que le prouve son acte de décès (i 5); enfin Molière, comme nous l'avons démontré, ne connut mademoiselle Béjart l'aînée qu'à la fin de i645, c'est-à-dire plus de sept ans après la naissance de sa fille (i6). Néanmoins,
ï . Voir cet acte , note 2 du livre 11.
Dis sei-tation sur Molière , par M. Befl'ara , p. i
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les ennemis de notre auteur et ceux de sa femme n'eurent pas honte de renouveler cette calomnie. En 1676, trois ans après la mort de cet écrivain dont le génie immortel offusquait toujours leur basse envie, dans un mémoire imprimé à l'occasion d'un procès que soutint Lulli , et dans lequel mademoiselle Molière avait été entendue comme témoin , on osa la traiter A^orph^ne de son marij de veuve de sonpère^.
Les nobles cœurs croient difficilement au crime; aussi Louis XIV, qui estimait Molière autant qu'il méprisait ses délateurs, sembla-t'-il lui témoigner plus d'intérêt encore en le voyant exposé aux lâches attaques de l'intrigue et de l'envie, La requête de Montfleuri avait été présentée vers la fin de i663, et le a8 février suivant la duchesse d'Orléans et le Roi firent à l'accusé l'insigne honneur de tenir son premier enfant sur les fonts de baptême* (17). Le rapprochement de ces dates n'est pas moins glorieux pour le protégé que pour l'illustre protecteur; l'histoire redira à jamais avec quel noble empressement le monarque secoua , en faveur d'un comédien , le joug jusqu'alors inviolable du préjugé
1 . Mémoire pour le sieur Guickard, intendant-général des bâtitimensdeS. A. R. Monsieur, 1676, p. 109. — OEuvres de Molière^ avec les remarques de Bret , 1 773, t. I , p* 78.
Dissertation sur Molière , par M. Beffara, p. i
et de l'étiquette. Il fallait un Louis XlV pour que la France pût s'enorgueillir d'un Molière.
Ce roi , qui savait si bien confondre les ennemis de notre premier comique, n'avait pas moins à faire pour le venger de ses propres courtisans. Ne voyant dans l'homme de génie qu'un histrion , ils voulaient lui faire essuyer leurs mépris. On connaît le mot plein d'adresse et de' bon sens de Belloc, poète agréable de salons, qui, entendant un de leurs confrères, les valets-de-chambre de service, refuser de faire le lit<lu Roi avec Molière, dit à ce dernier : « Monsieur de Molière , voulezvous bien] que j'aie l'honneur de faire le lit du Roi avec vous ' ? » On verra par le trait suivant que Louis XIV sut également bien faire sentir à d'autres gens de sa maison combien leurs dédains envers ce grand homme étaient sottement ridicules. Ayant appris qu'ils étaient blessés de manger à la table du contrôleur de la bouche, avec leur collègue Molière , parce qu'il jouait la comédie ; qu'ils le lui témoignaient d'une manière offensante, et que par celte raison il s'abstenait de se présenter à cette table, il lui dit un matin, à l'heure de son petit lever : « On dit que vous faites maigre chère ici, Molière, et que les of-
1. Bret, Supplément a la Vie de Molière^ edit. de 1773, t. I, p. 75. — Esprit (le Molière , t. f , p. 43.
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ficiers de ma' chambre ne vous trouvent pas fait pour manger avec eux. Vous avez peutêtre faim; moi-même je m'éveille avec un trèsbon appétit; mettez-vous à cette table, et qu'on me serve mon en cas de nuit (i 8), » Alors, le Roi , coupant la volaille et invitant Molière à s'asseoir, lui sert une aile, en prend en même temps une pour lui , et ordonne qu'on introduise les entrées familières, qui se composaient des personnes les plus marquantes et les plus favorisées de la cour. « Vous me voyez , leur dit le Roi, occupé de faire manger Molière, que mes officiers ne trouvent pas assez bonne compagnie pour eux. » Dès ce moment il n'eut pas besoin de se présenter à cette table de service : toute la cour s'empressa de lui faire des invitations '.
Ce poète avait été chargé de composer pour la cour une comédie qui comportât des danses et des divertissemens. La reconnaissance dont il était pénétré pour tous les bienfaits et la constante protection de son prince le fit triompher des entraves que le génie rencontre ordinairement dans un ouvrage de commande, et le Mariage forcé y composé à la hâte, fut applaudi pour la première fois, au Louvre, le 29 janvier 1664 , et au Palais- Royal le 1 5 février suivant.
I. Mémoires de madame Campan, I'* édition , t. lïl, p
Les plus grands seigneurs' figurèrent dans le ballet , et le Roi lui-même y dansa un rôle d'égyptien. Il aimait passionnément cette sorte de divertissement, et ses courtisans s'étaient empressés de l'adopter; mais Racine devint l'interprète du sentiment pénible que cette faiblesse du Roi faisait éprouver à la France. Il fit dire par Narcisse à Néron , dans Britarmicus :
. . . Ignorez-vous tout ce qu'ils osent dire?
Néron , s'ils en sont crus , n'est point né pour l'empire :
Pour toute ambition , pour vertu singulière , Il excelle k conduire un char dans la carrière, A disputer des prix indignes de ses mains , A se donner lui-même en spectacle aux Romains.
Cette leçon indirecte produisit son effet; elle fut sentie y et depuis ce temps on ne vit plus ce monarque se ravaler au rôle grotesque de baladin, à un âge où son esprit devait être occupé de soins plus importans ' ; comme on le doit bien penser , les courtisans, singes de leur maître, abandonnèrent promptement ces jeux. Les divertîssemens tombèrent même dans un tel discrédit , que LuUi ayant été chargé à la première représentation du Bourgeois gentilhormne , à Chambord , du rôle du
1. Mémoires sur la vie de J, Racine [ par L. Racine), Lausane, '74?» ?• Ro — Siècle Je Louis XIP^j chap. xxvi.
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Mufti dans la cérémonie dont il avait fait la mu-^ sique, les secrétaires du Roi refusèrent, pour ce motif, de le recevoir dans leur compagnie. « Nous serions bien honorés, disait avec dépit M. de Louvois, d'avoir pour confrère un maître baladin. — S'il fallait pour faire votre cour au Roi , répondit Lulli au ministre, faire pis que moi, vous seriez bientôt mon camarade. » L'intervention du prince fut nécessaire pour lever les scrupules de ses secrétaires et les déterminer à revenir sur leur défense* (19).
On a généralement attribué à une comique aven-> ture du chevalier de Grammont l'avantage d'avoir fourni à Molière l'idée d'une des plus jolies scènes du Mariage forcé ^ celle où Alcidas vient proposer à Sganarelle de se couper la gorge avec lui ou d'épouser sa sœur. Cet aimable héros de boudoir, forcé de sortir de France, avait emporté aux bords de la Tamise et ses goûts passagers et sa changeante humeur. Parmi les beautés que Londres offrit à sa vue, une surtout, mademoiselle Hamilton , sœur du célèbre narrateur des folies du chevalier, eut le talent de fixer pendant quelques
I. Bolœana, p. 63. «r On trouve un dc'tail de cette affaire où M. de LouYois se coropromit, dans la P^ie de QulnauU à la tête de ses 011yrages , et dans le Parallèle de la musique des anciens avec la musique nouvelle, par M. de Freneuze. » {OEuin'es de Molière y avec les remarques deBrel, T773, t. V, p. 773.)
jours cet esprit volage. Un permis de retour arriva tout à point comme pour lui épargner la honte de changer, honte qu'au reste il avait déjà bravée bien des fois. Il crut que son départ était un prétexte suffisant pour ne pas accomplir les pro* messes qu'il avait faites à la famille de mademoiselle Hamilton. Il prit donc la poste un beau ma* tin j et , oublieux de la foi j urée , se mit à courir sur la route de Douvres. Les deux frères de la belle abandonnée Vy joignirent, et du plus loin qu'ils l'aperçurent lui crièrent : « Chevalier de Grammont, n'avez- vous rien oublié à Londres ? — Pardonnez-moi, Messieurs, leur répondit le fuyard , tant soit peu étonné de la rencontre : j'ai oublié d'épouser votre sœur, et j'y retourne avec vous pour terminer cette affaire \» U est assez plaisant que le séduisant Grammont ait eu au moins un point de ressemblance avec le mari de Dorimène.
Cette petite pièce contient deux scènes , celles de Sganarelle avec les philosophes Pancrace et Marphurius, qui ne paraissent à beaucoup de lecteurs que deux pitoyables parades. Mais quiconque se reporte au fanatique aristotélisme du temps comprend bientôt que les coups de bâton donnés
i. Récréations littéraires^ par Cizeron -Rival, p. 8. — OEuvres de Molière y avec les remarques de Bret, 1778 , t. IH, p. i38. yinecdoies dramatiques y t. I, p. 617 et. 5i8.
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par Sganarelle ne sont pas là seulement pour nous faire rire. Molière se proposait un but bien plus important; et il l'atteignit, car l'Université de Paris , frénétique champion des doctrines du philosophe de Stagyre, allait obtenir la confirmation d'un arrêt du pariiement de Paris qui prononçait peine de mort contre ceux qui oseraient combattre le système des Pancrace et des Marphuriuit (lo); Le ridicule que le Mariage forcé jeta sur ces prin^ cipes contribua sans doute à lui faire suspendre ses poursuites. Elle ne fut pas beaucoup plus heureuse quelque temps après ; les espérances qu'elle avait de nouveau conçues échouèrent également devant X Arrêt burlesque de Boileau.
Ce poète adressa , en 1 664 9 à Molière sa satire II, dans laquelle il lui dit :
Enseigne-moi , Molière , où tu trouves la rime !
Marmontel, souvent injuste envers Boileau^ s'étonne (et peut-être n'a^t-il pas entièrement tort en cette occasion ) que ce soit là le seul mérite de
notre premier comique que son ami veuille bien
remarquer. Nous pèserons plus tard les accusations du critique de Nicolas^ comme l'appelait
Voltaire ; mais ce que nous voulons attaquer ici, c'est une tradition aussi ridicule qu'invraisemblable. Un des premiers commentateurs de Boileau , Saint^Marc, a dit qu'à ces vers ,
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. . . Un esprit sublime en vain veut s'élever A ce degré parfait qu'il tâche de trouver; Et toujours mécontent de ce qu'il vient de faire ^ Il plaît à tout le monde et ne saurait se plaire ,
Molière s'était écrié en interrompant son ami qui ]ui lisait sa satire : « Voilà la plus belle vérité que vous ayez jamais dite. Je ne suis pas du nombre de ces esprits sublimes dont vous parlez; mais tel que je suis, je n'ai rien fait en ma vie dont je sois véritablement content. » Un mot nous suffira pour combattre cette anecdote, qui traîne dans tous les ana^ et qu'on aurait du y laisser. Si Molière, s'appliquant de son chef ce que Boileau disait en général des grands talens, eût tenu un semblable discours , il eut réfuté lui - même ces éloges donnés à la modestie à&& hommes de génie.
Les faveurs royales dont Molière était comblé , les nobles succès qu'il obtenait chaque jour, l'agitation continuelle que lui causaient et les soins de sa direction et les attaques de ses ennemis, rien enfin ne lui fit oublier qu'il est des malheureux à secourir. Sa vigilante bienfaisance assura l'existence de plus d'un infortuné, et c'est à un de ces actes de sa générosité que l'art dramatique doit un homme qui , sans ses secours et sans ses leçons, n'eût probablement jamais été à même de faire
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valoir les dons heureux que la nature lui avait prodigués. Nous voulons parler du comédien Baron, qui depuis s'est justement acquis au théâtre une réputation non moins brillante et plus durable que celle que ses exploits amoureux lui ont value dans la chronique du temps.
Un organiste de Troyes, nommé Raisin, cherchant les moyens de soutenir sa nombreuse famille , fit faire un clavecin plus grand que les clayecins ordinaires, qui paraissait aller tout seul. Il jouait l'air que Raisin indiquait , et s'arrêtait dès qu'il le lui ordonnait. Tout Paris courut voir cette merveille, et Louis XIV lui-même, curieux de connaître ce prodige dont il avait tant de fois entendu parler, le fit venir à Saint-Germain. La Reine assista à ces exercices , mais cette machine étonnante lui causa une surprise mêlée d'effroi. Le Roi, pour détruire cette impression, ordonna qu'on l'ouvi'ît sur-le-champ , et l'on en vit sortir un jeune enfant, fils de Raisin, qui commençait à se trouver fort mal de la privation d'air, et de la longueur du concert.
Raisin essaya d'attirer la foule par d'autres divertissemens ; mais ses représentations avaient perdu leur principal attrait : elles cessèrent bientôt d'être suivies. U eut recours aux bontés de Louis XIV, auquel il exposa tout le tort que lui causait la divulgation de son secret. Le Roi , tou-
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ché de sa position , lui permit d établir à Paris une troupe d*en£iins * (a i ).
Le jeune Baron y fut enrôlé à peu près à l'époque où cette troupe commençait à fixer Taltention de ]a capitale (22). Raisin étant mort, sa veuve, à laquelle ses moyens ne permettaient pas de soutenir cette entreprise, s'adressa à Molière, qui consentit à lui prêter pour quelques représentations la salle du Palais-Royal. C'est là qu'il rit le jeune Baron. Juste appréciateur de ses beu> reuses dispositions, il le prit avec lui , et apporta à son éducation les soins du père le pins tendre. Non content de lui donner lni*méme les leçons de cet art dans lequel Baron excella depuis, il chercha encore à former son jeune cœur à Ja vertu, par une sage direction et par de bons* exemples. Un jour son élève le prévint qu'un comédien nommé Mondorge, que Molière avait connu en province, se trouvant sans ressource, hors d'état de rejoindre sa troupe, venait implorer sa bienfaisance. Molière demanda à Baron ce qu'il fallait lui donner. — « Quatre pistoles. — Donnezlui quatre pistoles pour moi ; mais en voilà vingt autres que je lui donnerai pour vous ; car je veux qu'il sache que c'est à vous qu'il a l'obligation du service que je lui rends. » Il lui fit éga-
Grimare!((, p. 8i et suiy
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iement remettre un très*bel habit de théâtre. Mais ce qui rehaussa probablement encore le prix de ces dons aux yeux du pauvre Mondorge^oe fut le bon accueil qu'il reçut de son ancien cama* nule' (a3). Yolteiire, Petitot et d'autres biogra«* phes de JVIolièi>e, en omettant dans le nécit de cette bonne action cette dernière particularité, lui ont gratuitement prêté l'inabordable fierté d'un grand seigneur qui charge ses gens de distribuer ses aumônes et &it faire antichambre à ses amis. La pratique de la charité était habituelle chez lui. Un jour il montait en fiacre avec le musicien Charpentier pour revenir de la campagne à Paris. Au moment où le cocher fouettait les chevaux, Molière jeta une pièce de monnaie à im pauvre qui lui demandait l'aumône. Bientôt après il s'aperçut que le mendiant suivait en courant la voiture et &isait tous ses efforts pour la rejoindre. U or«donna au cocher d'arrêter. « Monsieur, lui dit le pauvre , vous n'aviez probablement pas dessein de me donner un louis d'or. Je viens vous le rendre. — Tiens, mon ami, dit Molière, en voilà un autre. » Puis il s'écria : « Où la vertu va*t-eUe se nicher! » Le trait peint son cœur, l'exclamation son génie '.
». Grimarest, p. 9^ et suiv. — Ibidem ^ p. lao et suiv.— MemiMves sur la vie ci les ouvrages de Molière ^ p, lix. 2. Voltaire, yie de Molière, 1739, p. 27.
Nous TavoDs déjà vu acquitter par le Mariage forcé une partie de la dette que les bienfaits du Roi lui avaient fait contracter. C'est encore dans ce but qu'il composa la Princesse dÉlide ; mais si elle diminua ses obligations , elle ne contribua point à augmenter sa gloire. Écrite en peu de joiirs et versifiée seulement en partie, cette pièce concourut à l'éclat d'une journée des fêtes données à Versailles au mois de mai 1664 par le Roi à la Reine et à la Reine-mère ,' selon l'histoire , à mademoiselle de la Yallière , selon la chronique , féteis auxquelles Louis sut imprimer , comme à la plupart de ses faiblesses, le cachet de sa grandeur, ff Quoique cette comédie ne soit pas une des meilleures de Molière , a dit l'histonen du siècle de Louis XIV, elle fut un des plus agréables ornemens de ces jeux , par une infinité d'allégories fines sur les mœurs du temps , et par des àpropos qui font l'agrément de ces fêtes, -mais qui )5ont perdus pour la postérité... Molière y mit en scène un fou de cour. Ces misérables étaient encore fort à la mode. C'était un reste de barbariie'y qui a duré plus long-temps en Allemagne qu'ailleurs. Le besoin des amusemens, l'impuissance de s'en procurer d'agréables et d'honnêtes dans les temps d'ignorance et de mauvais goût, avaient fait imaginer ce triste plaisir qui dégrade l'esprit humain. Le fou qui était
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alors auprès de Louis XIV avait appartenu au prince de Condé : il s'appelait TAngeli. Le comte de Grammont disait que de tous les fous qui avaient suivi monsieur le Prince , il n'y avait que l'Angeli qui eût fait fortune. Ce bouffon ne man^ quait pas d'esprit. C'est lui qui dit qu'il n allait pas au sermon parce qu'il n'aimait pas le brailr 1er et qu'il n'entendait pas le raisonner. » Le rôle dé Moron^ le seul peut -^ être qui ait empêché cette pièce de porter atteinte à la réputation de notre autetir, est plein d'une intarissable gaieté. Toutefois 9 il nous est devenu impossible de constater le degré de vérité de ce caractère ; car s'il est encore des fous à la cour, ce n'est plus du moins un emploi ni un titre.
Ces divertissemens vraiment royaux , connus sous le nom de Plaisirs de tlle enchantée , dont les mémoires du temps tracent les tableaux les plus brillans, et auxquels Voltaire a cru devoir consacrer plusieurs pages , durent une partie de leur charme aux efforts réunis du célèbre Vigarani , de LuUi, du président de Périguy , de Benserade et du duc de Saint-Ai^nan. Mafe Molière en jBt les principaux frais : car outre sa Princesse dÉlidCy jouée le 8 mai, second jour des fêtes , les Fâcheux furent donnés le 1 1 , et fe Mariage forcé le 1 3. Enfin la veille de ce jour , voulant , comme on l'a déjà dit , faire passer la vérité par la cour
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pour qu'elle arrivât à la ville , il avait donné les trois premiers actes du Tartre devant cette brillante assemblée. Malheureusement pour l'auteur cette comédie fit dès lors pâlir quelques-uns de ses modèles , et le Roi , déterminé par leurs conseils , a connut , dit l'auteur du récit de ces £êtes % tant de conformité entre ceux qu'une véritable dévotion met dans le chemin du ciel, et ceux qu'une vaine ostentation des bonnes œuvres n'émpéche pas d'en commettre de mauvaises, que son extrême délicatesse pour les choses de la religion ne put souffrir cette ressemblance du vice avec la vertu qui pouvaient être pris l'une pour l'autre, et^ quoique l'on ne doutât point des bonnes intentions de l'auteur , il la défendit pourtant en public et se priva soi*méme de ce plaisir , pour n'en pas laisser abuser à d'autres moins capables d'en *faire un juste discernement (a4) ».
Si le Tartuffe occasiona , dès sa première apparition, de pénibles chagrins à l'auteur, la Princesse dÉlide en attira de non moins vifs au mari. Mademoiselle Molière, qui, jusque-là chaînée seulement de rôles secondaires , n'avait pas encore trouvé l'occasion de faire éclater dans tout leur
I. Les Plaisirs de t lie enchantée ^ Paris, i665 (t. 111, p. a33 et MÛT. de notre édition des OEuvre^ de MoUère).
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jour ses grâces attrayantes et son taient aimable, remplissait celui de la princesse. Elle obtint, par la manière dont elle s'en acquitta, les isuffrages de tout ce que Versailles renfermait alors de plus brillant, et les jeunes seigneurs s'empressèrent autour d'elle. Fière de tant d'hommages , la nouvelle idole s'en laissa enivrer. Elle s'éprit du comte de Guiche, fils du duc de Grammont, l'homme le plus agréable de la cour, et rebuta pendant quelque temps le comte de Lauzun. Mais , soit froideur naturelle, comme le fait entendre un historien , soit qu'il fut occupé par une autre passion, le comte de Guicheune répondit pas aux avances de mademoiselle Molière (!i5). Celle-ci, fatiguée de soupirer en vain , se résigna à écouter Lauzun, qui préludait par les comédiennes pour s'éleyer bientôt aux filles dés rois. Ce commerce dura quelque temps ; mais d'obligeans amis , d'autres disent un amant trompé , l'abbé de Richelieu , en instruisirent Molière (afi). Il demanda une explication à sa femme , qui se tira de cette situation difficile avec tout le talent et tout Fart qu'elle mettait à remplir ses rôles. Elle avoua adroitement son inclination pour le comte deGgiche, inclination que son mari ignorait; protesta qu'il n'y avait jamais eu entre eux le moindre rapport criminel, se gardant bien de dire de qui eela avait dépendu; enfin elle soutint qu'elle s'était
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moquée de Lauzun , et accompagna toute cette explication de tant de larmes et de seinnens, que le pauvre Molière s'attendrit et se laissa persuader*.
Dans l'année 16649 1^ troupe de Molière perdit deux de ses principaux acteurs , Du Parc et Bré-r court^ lia mort lui enleva l'un, l'hôtel de Bourgogne s'empara de l'autre. Du Parc, connu au théâtre sous le nom de Gros-René, fîit vivement regretté par ses camarades, qui fermèrent le théâtre le jour de sa mort (27). Madeleine Béjart disait qu'elle ne se consolerait jamais de la perte de ses deux bons amis , Gros-René et le cardinal de Richelieu*. Quant à Brécourt, querelleur, spadassin, violent , et adonné avec excès au vin, au jeu et aux femmes , il laissa probablement moins de regrets. Mais sa perte dut être sentie par les habitués du théâtre du Palais-Royal; car il jouait avec un égal talent dans les deux genres. Il créa d'une manière si comique le rôle d'Alain de r École des Femmes , que Louis XIV s'écria , en le lui voyant représenter : « Cet homnxe-là ferait rire des pierres * » (a 8).
Brossette nous apprend, dans son commentaire sur Boileau, qu'en 1664, cet auteur étant chez
La JPamettse comédienne y p. i7r
a. Pemées f Remarques et Obserwations de f^oltaire, ouvrage posthume, p. 121 ; Paris, Barba et Pougens, 1802. 3. anecdotes dramatiques ^ t II , p. 8.
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M. du Broussiti avec le duc de Vitri et Molière , notre premier comique « devait y lire une traduction de Lucrèce en vers français, qu'il avait faite dans sa jeunesse. En attendant le dîner > on pria Despréaux de réciter la satire adressée à Molière. Mais^ après ce récit, Molière ne voulut point lire sa traduction , craignant qu'elle ne fût pas assez belle pour soutenir les louanges qu'il venait de recevoir. Il se contenta de lire le premier acte du Misanthrope^ auquel il travaillait dans ce temps-là, disant qu'on ne devait pas s'attendre à des vers aussi parfaits que ceux de M. Despréaux, parce qu'il lui faudrait un temps infini s'il voulait travailler ses ouvrages comme lui. » Le morceau^ d'Eliante du Misanthrope^ sur les illusions des amans , est tout ce qui reste de cette traduction , qui , si l'on en croit Grimarest , était en vers pour la partie descriptive , et en prose pour les discussions philosophiques. Le même biographe a bâti sur la perte de ce manuscrit im de ces contes dont il ne se montre pas avare. Il prétend qu'un domestique de Molière , auquel celui-ci avait ordonné d'accommoder sa perruque , prit un cahier de cette traduction pour faire des papillotes , et que Molière, piqué de cette méprise, jeta le reste au feu. Il nous paraît plus naturel de croire que cet auteur, attachant peu d'importance à un ouvrage de sa première jeunesse , qui ne pou- .
loS HISTOIRE DE MOLIERE. [1664]
vait être d'aucune utilité à sa troupe , ne songea point à le faire imprimer. Ses manuscrits furent remis ^ par sa veuve, à La Grange, après la mort duquel ils furent vendus avec sa bibliothèque (29). Celui du poëine de Naturâ rerum aura éprouvé le même sort. C'est là probablement la seule cause de sa perte pour la postérité '.
Les trois actes du Tartuffe applaudis , mais défendus aux fêtes de Versailles, furent donnés au mois de septembre suivant à Villers-Cotterets , chez Monsieur, devant le Roi, la Reine et la Reine-mère. Deux mois après , le prince de Condé fit représenter la pièce entière au Raincy. Sans doute, cet empressement d'augustes personnages à saisir les occasions d'applaudir à son talent, l'avide curiosité avec laquelle Paris , à défaut de représentations, recherchait les lectures de son ouvrage, durent consoler un peu 1 amour-propre de notre auteur (3o) ; mais, si ce n'en était point assez pour le dédommager de la cruelle interdiction, cen était beaucoup trop encore pour les Tartuffes, qui eussent voulu voir leur portrait enseveli dans un oubli complet.
On était dans ces dispositions hostiles , quand Molière, pour profiter de la vogue dont jouissait alors le sujet du Festin de Pierre^ songea à le
I. Grimaresf , p. 3io e1 suiv
[i665J LIVRE II. lOQ
mettre en scène. Jouée pour la première fois le i5 février, cette production éprouva un accueil peu favorable; non pas que le mérite de la pièce en eût compromis le succès; non pas qu'il se trouvât beaucoup de spectateurs de Favis de la femme qui disait à Molière : a Votre statue baisse la tête, et moi je la secoue ^;» mais parce que le morceau sur l'hypocrisie , dans lequel Molière £siisait aliu^ sion à ses griefs contre le corps inviolable des Tartuffes , était peu propre à calmer leur sainte fureur, ce A.u}ourd'hui , dit Don Juan , la profession d'hypocrite a de merveilleux avantages. Cest un art de qui Timposture est toujours respectée , et , quoiqu'on la découvre , on n'ose rien dire contre elle. Tous les autres vices des hommes sont exposés à la censure, et chacun a la liberté de les attaquer hautement; mais l'hypocrisie est un. vice privilégié, qui de sa main ferme la bouche à tout le monde et jouit en repos d'une impunité souveraine *. »
Leur colère redoubla en entendant ces plaintes d'un homme assez hardi pour déplorer les persécutions dont il était l'objet. On remarqua surtout, dans ce concert d'outrageantes clameurs, un libelle délateur qui appelait sur Molière et le glaive de la
I . Observations sur une comédie fie Molière intitulée, le Festin D» PiF&RE, Paris, i665, p. 4^* 9. Le Festin de Pierre, act. V, se. a.
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justice temporelle et le foudre de la justice spirituelle, comme sur un athée, un monstre qui s'était peint y mais avec des traits affaiblis , dans le principal rôle de sa pèce. Il parut sous le nom d'un sieur de Rochemont. Deux littérateurs répondirent à ces calomnies : ils eurent bien soin toutefois de garder l'anonyme, tant la fsiction était puissante et redoutée. L'un d'eux, envisageant la persécution et ses causes sous leur véritable point de vue , s'écrie : « A quoi songiez-vous , Molière , quand vous fîtes dessein de jouer les Tartuffes? Si vous n'aviez jamais eu cette pensée, votre Festin de Pierre ne serait pas si criminel '(3 1).»
Les hypocrites se montrèrent tels jusque dans leurs attaques. Ils entendaient trop bien leurs iintér^ pour avouer que le morceau qui les ^concernait attirât à la pièce leur improbation et causât leur fureur. Ils se rejetèrent sur la scène du pauvre, et proclamèrent si haut leur indignation factice, que l'auteur fut forcé de la retrancher à la seconde r^résentation. Ils parvinrent à surprendre la religion de l'autorité sur le danger prétendu de cette scène , au point que dix - sept ans plus tard , en 1 682 , Vinot et La Grange
\, Lettre sur les Observations d'une comédie du sieur Molière
intitulée y le Festin de Pierre, fans, i665, p. i;».
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ayant fait réimprimer celte comédie telle qu'elle avait été jouée le premier jour, reçurent aussitôt Tordre de faire disparaître, au moyen de cartons, non-seulement le passage condamné , mais même quelques autres dont , à force de manœuvres , on était également parvenu à rendre l'esprit suspect '. Il est assez digne de remarque que, dès que Molière se trouvait en butte aux attaques de ses ennemis, Louis XIV s'efforçait de lui faire oublier leurs persécutions par un bienfait* Déjà nous l'avons vu répondre aux détracteurs de VÉ^ cote des Femmes par le brevet d'une pension, confondre Montfleuri et ses complices en tenant sur les fonts de baptême le fils du comédien injustement calomnié , punir l'insolence de ses courtisans en faisant asseoir Molière à sa table; au mois d'août i665, si des scrupules religieux ne lui permirent pas encore de lever l'interdiction du Tartuffe , il s'empressa du moins d'en dédommager l'auteur en attachant à sa personne, avec une pension de sept mille livres , sa troupe , qui jusque-là n'avait été que la troupe de Monsieur. Les acteurs qui la composaient prirent dès lors le titre de comédiens du Roi : noble réponse aux lâches efforts que la cabale avait faits pour indis-
I. Voir la Bibliographie de la France (par M. Beuchot) , année 1817, p. 36a et suiv., et Vu4wertissement sur le Festin de Pierre, t. III, p. 275 de notre édition des OJEuvres de Molière,
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poser contre Molière la Reine-mère et le monar* que lui-même * (3a).
A peu près daus le même temps, l'illustre protégé, pressé par les sollicitations de ses camarades, eut de nouveau occasion de recourir aux bontés du Roi. Les mousquetaires, les gardesdu-^corps, les gendarmes et les chevau -légers étaient en possession d'entrer à la comédie sans payer; et, par ce moyen, le parterre se trouvait souvent rempli, sans que la caisse en fut moins vide. Molière, cédant aux instances de sa troupe, demanda la réforme de cet abus au prince, qui donna les ordres nécessaires pour y mettre fin. Mais les plus mutins de ceux sur qui pesait cette défense s'en prirent aux comédiens qui l'avaient sollicitée. Us se rendirent donc en troupe au théâtre, résolus d'en forcer l'entrée. Le portier fit, pendant quelque temps, la meilleure conte* nauce; mais à la fin, forcé de céder au nombre, il jeta sou épée à terre en criant : Miséricorde ! Cette soumission et ses prières ne servirent à rien : outrés de la résistance qu'il leur avait opposée , Ie6 assaillans le percèrent de cent coups
1 . Lettre sur les Observations d'une comédie du sieur Molière intitulée, l« FesTitr de Picire, Paris, f665, p. 33 — Journal des bienfaits du Roi . août i665 ( manuscrit in-folio de la Bibliothèque du Roi). — Préface de Pëdition des OEuvres de Molière de 1682 par La Grange). — Grimarest, p. 106. — Histoire du Théâtre français (par le- frères Parfait), t. X , p. 79 et g4» note.
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d'épée, et chacun en entrant lui donnait le sien. Ils cherchaient tous les comédiens , pour leur faire subir le même traitement, quand Béjart jeune, qui était habillé en vieillard pour la pièce qu'on allait jouer, se présenta sur le théâtre. uEh! Messieurs, leur dit-il>épargnez du moins un pauvre vieillard de soixante-quinze ans qui n'a plus que quelques jours à vivre ». I^a présence d'esprit de cet acteur calma leur fureur. Molière , qui savait fort bien haranguer le parterre et qui n'en laissait pas passer les occasions , parut alors , et leur représenta très-vivement les torts qu'ils s'étaient donnés en violant les ordres du Roi. Ils sentirent la justesse de ses observations, ouvrirent les yeux sur la position où ils s'étaient mis, et se retirèrent. « Mais le bruit et les cris , dit Grimarest, avaient causé une alarme parmi les comédiens. Les femmes croyaient être mortes : chacun cherchait à se sauver ; surtout Hubert et sa femme, qui avaient fait un trou dans le mur jdu Palais- Royal. Le mari voulut passer le premier; mais, comme le trou n'était pas assez ouvert , il ne passa que la tête et les épaules ; jamais le reste ne put suivre. On avait beau le tirer de dedans le Palais- Royal, rien n'avançait, et il criait comme un forcené, par le mal qu'on lui faisait et par là peur qu'il avait que quelque gendanpe ne vînt lui donner un coup d'épée par derrière. Le tumulte s'étant
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apaisé^ il en fut quitte pour la peur; et ron agran*^ dit le trou pour le retirer de la torture où il était. » . La troupe alla aux voix sur le parti qu'elle avait à prendre. La frayeur porta la plupart à deman* der qu'on sollicitât la révocation de la défense. Molière tint bon, et leur fit observer que, puisqu'ils l'avaient poussé à demander cet ordre , et que le Roi avait daigné le leur accorder , ils en devaient subir fes conséquences.
Instruit de cette scène, Louis XIY ordonna aux commandans des compagnies de sa maison de les faire mettre sous les armes, afin qu'on en pût reconnaître et punir les auteurs. Mais Molière, qui craignait qu'âne mesure sévère ne fît qu'irriter les esprits et n'amenât de nouveaux désordres , se rendit au lieu de la réunion , et dit aux gardes assemblés « que ce n'était point pour eux ni pour les autres personnes qui composaient la maison du Roi qu'il avait demandé à Sa Majesté un ordre pour les empêcher d'entrer à la comédie ; que la troupe serait toujours ravie de les recevoir quand ils voudraient l'honorer de leur présence ; mais qu'il y avait un nombre infini de malheureux qui tous les jours, abusant de leur nom et de leur bandoulière, venaient remplir le parterre et 6ter injustement à la troupe le gain qu'elle devait faire; qu'il ne croyait pas que des gentilshommes qui avaient l'honneur de servir le Roi dussent favori-
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ser ces misérables contre les cohiédiens de Sa Majesté; que d'etitrer à la comédie sans payer n'élait point une prérogative que des personnes de leur caractère dussent si fort ambitionncfr, jus*qu*à répandre du sang pour se la conserver; qu'il fallait laisser ce petit avantage aux auteurs et aux personnes qui, n'ayant pas le moyen de dépenser quinze sols , ne voyaient le spectacle que par charité, s'il m'est permis, dit-il, de parler de la soite. »
Ce discours produisit tout l'effet que Molière en espérait*. Mais Grimarest a prétendu à tort que depuis ce moment la maison du Roi n'entra plus à la Comédie sans payer. Le même abus et des désordres encore plus grands nédessitèrénteni673 une semblable ordonnance, sollicitée par la troupe de l'hôtel de Bourgogne * (33).
Un nouveau succès vint dédommager Molière de ces inquiétudes nouvelles. Demandé pour un divertissement du Rôi , f Amour médecin fut en cinq jours proposé, fait, appris, et représenté*. La cour l'applaudit le 16 septembre, la i^iHe confirma Son jugement le as. Dans son avertissement sur cette pièce , l'auteur manifeste la crainte qu'elle ne paraisse insuppbrtablë sans les airs et les
A\*€rtis sèment de V Amour médecin , de Molière
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symphonies de t incomparable Lulli : il ne nous est pas parvenu une seule note de cette partition du célèbre Baptiste ; et les mots heureux dont la pièce abonde, le fameux, f^ous êtes orfèvre^ monsieur Josse^ et une foule d'autres traits dignes de cette histoire générale des donneurs d'avis , ne pé« riront pas, tant qu'il restera quelque sentiment du vrai.
On a assez généralement regardé F Amour médecin comme le premier acte d'hostilité de Molière contre la Faculté. La remarque e&t inexacte. Don Juan du Festin de Pierre avait déjà porté de dangereux coups aux médecins'. A la vérité ces traits sont lancés par un personnage puni à la fin de la pièce; mais il y aurait bien de Tamourrpropi'e à ces messieurs à croire que ce soit cette sorte d'hérésie qui attire sur sa tête la vengeance céleste.
On a avancé sans plus de fondement que Facharnement dont il fit preuve contre la même profession dans cette pièce et dans plusieurs de celles qui la suivirent eut pour cause une querelle survenue entre sa femme et eelle d'un médecin, querelle à laquelle les maris crurent devoir prendre part *. Ce n'est point à un aussi pitoyable motif qu'il faut attribuer de si justes attaques. Molière,
Grimarest, p
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à Fexemple de Montaigne , a poursuivi par une satire raisonnée des charlatans qui spéculaient sur la crédulité et Tamour de la vie , et que leur ignorance e$ leur entêtement entraînaient dans des erreurs non moins fréquentes que funestes à Thuo maiiité. Molière ne parlait pas de cette science comme un homme qui bien portant la ravale , et malade y recourt; il était valétudinaire lorsqu'il disait : « Un médecin est un homme que Ton paie pour conter des fariboles dans la chambre d'un malade jusqu'à ce que la nature l'ait guéri ou que les remèdes l'aient tué '. » Portons nos regards sur la médecine d'alors et sur les hommes qui l'exer-^ çaient, et nous acquerrons la preuve que les accusations de. Molière, qui n'ont aujourd'hui que l'autorité d'une saillie , auxquelles on n'accorde guère plus de crédit qu a un badinage, n'ayaient réellei;aent rien d'exagéré.
Si nous envisageons d'abord les ridicules de leur. extérieur grotesque, rien de plus propre à être traduit sur la scène. La robe ne les quittait jamais; et ils se rendaient d'une extrémité de Ps^ris à l'autre , montés sur une mule. Le plus souvent ils ne s'exprimaient qu'en latin ; quand ils daignaient se servir de la langue française , ils la défiguraient par des tournures scolastiques qui la
tvGrimarest, p. 7g»
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rendaient presque inintelligible. Un sixain du temps peint très fidèlement les gens de cette profession au dix-septième siècle » et l'exactitude du portrait est telle, qu'aujoui û'hui on le prendra peut-être pour une épigramme :
Affecter un air pcdantesque y Craclier da grec et du latin, Longue perruque , babit grotesque y .
De la fourrure et du satin , Tout çelu réoni fait presque Ce qu'on appelle un médecin.
Quant à leur savoir, ils concouraient eux-mêmes à en faire douter par le scandale de leurs discussions. En 1664 9 les médecins de Rouen et ceux de Marseille rendirent plainte devant les tribunaux contre les apothicaires de ces deux villes pour empiétement de droits. Les mémoires qui furent publiés de part et d'autre à cette occasion dévoilèrent des vérités fort peu honorables pour les deux corps et fort peu rassurantes pour les pauvres malades^ auxquels il demeura démontré qu^ils n'accordaient leur confiance qu'à (les empiriques '. Les quatre médecins que Molière mit en scène dans cette pièce, Tomes, Desfonandrès , Macroton et Bahis , n'étaient autres que Daquin , Desfouge-
I. Œuvres lie Molière, avec les remarques de Biet, m^t ^* 1^1» p.. 339.
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rais, Guénaut et Esprit, médecins ordinaires de Louis XIV , plus que suffisamment désignés par les noms significatifs que Boileau , aussi bon helléniste que mordant satirique , leur avait forgés à la demande de son ami \
Suivant un docteur contemporain qui trahit plus d'une fois les secrets du métier , le spirituel Gui-Patin, Daquin, attaché à la personne du Roi par la faveur de madame de Mûntespan, et congédié par madame de Main tenon, n'étai^que « un pauvre canCre, race de juif, grand charlatan.*.., véritablenlent court de science , mais riche en fourberies chimiques et pharmaceutiques. »
Desfotigerais était, suivant la même autorité, « charlatan s'il en fut jamais; homme de bien, à ce qu'il dit, et qui n'a jamais changé de religion que pour faire fortune et mieux avancer ses enfans.» Mais l'horreur succède au mépris qu'inspire ce portrait quand on apprend par Bussy-Rabutin que madame de Chatillon ayant été mise par le duc de Nemours dans le malheureuse état qu'on peut appeler l'écueil des veuves, et ayant recouru aux expédiens de Desfougerais , ce monstre ne recula point devant une ressource criminelle, et la délivra à l'aide de vomitifs.
Peut-être moins pervers, mais tout aussi cupide
I . Récréations littéraires , par Cizeron-Rival| p, a
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et aussi ignare que Desfougerais , Guénaut répétait sans cesse qu'on ne saurait attraper Vécu blanc des malades si on ne les trompait. Accusé d'avoir tué, à l'aide de sa panacée universelle, l'antimoine, sa femme, sa fille, son neveu, deux de ses gendres et un très-grand nombre d'autres malades, tous les crimes de son ignorance lui furent pardonnes quand il grossit encore le nombre de ses victimes du meurtre du cardinal Mazarin. A la moït d'Adrien VI , les Romains firent écrire en lettres d'or au-dessus de la porte de son médecin : jiu libérateur de son pays; après la mort du fameux ministre , Guénaut reçut un compliment non moins flatteur, expression naïve de la reconnaissance populaire. Il se trouvait un jour engagé dans un embarras de voitures; un charretier le reconnut , et s'écria: « Laissons passer monsieur le docteux ; c'est li qui nous a fait la grâce de tuer le cardinal, d
Le quatrième médecin du Roi, Esprit, était également partisan du vin émétique, de l'antimoine et de la charlatanerie. C'en était assez pour qu'il ne fût pas plus ménagé par Molière que par Gui-Patin.
Ces détails historiques suffisent pour expliquer les attaques de notre auteur contre ces quatre empiriques privilégiés que Louis XIV, auquel on n'a jamais reproché de n'avoir pas su apprécier
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Ibs hommes , fut néanmoins obligé de choisir pour ses médedns ordinaires, comme moins ignares et moins dangereux encore que leurs confrères. En effet il nous serait facile de démontrer par d'autres exemples que ces funestes travers étaient ceux de tous les médecins du temps. Chacun con* nait le résultat de la fameuse consultation faite à Vincennes pour Mazarin. Guénaut, Desfougerais, Brayer et Yalot y assistaient. L'un déclara que le siège de la maladie du cardinal était le foie, l'autre le mésentère, le troisième la rate, le dernier le poumon. Personne n'ignoré que Yalot que nous venons de nommer assassina la reine d'Angleterre en lui administrant de l'opium mal-à-propos. Son homicide ignorance donna lieu à l'épigramme suivante :
Le croîrez-vous , race future, Que la fille du grand Henri Eut, en mourant, même aventure Que feu son père et son mari!
Tous trois sont morts par assassin , Ravaillac, Cromwell, médecin; Henri, d'un coup de baïonnette, Charles finit sur un billot, Et maintenant meurt Henriette Par l*ignorancc de Valot.
Voilà les hommes que les ennemis de Molière ont voulu défendre contre ses attaques. Louis XIV
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cependant, dont le nom se rencontre toujours là où notre premier ccmiique a besoin d'un juste protecteur; Louis XIV, qui faisait l'esprit fort en médecine quand il entendait ses bons mots, et qui se laissa bientôt après purger toutes les semaines par Fagon ; I^uis XIV avait approuvé cette satire sous préteite , dit-on , que les médecins font assez souvent pleurer pour qu'ils fassent rire quelquefois, et qu'institués pour le rétablissement de la santé , ils y parviennent bien mieux en excitant la gaieté au théâtre qu'en ordonnant des remèdes dans leur cabinet. Il est faux toutefois que Molière ait, comme on l'a prétendu, fait prendre aux acteurs chargés des rôles de ces quatre médecins des masques qui reproduisaient exactement leurs traits. Il est aussi ridicule qu'injurieux pour la mémoire de deux grands hommes de penser un seul instant que l'un eût osé proposer une aussi licencieuse mascarade, et que l'autre se fut oublié au point de l'autoriser. A l'exception des Pierrots et des Arlequins de la scène italienne , on n'avait pas vu au théâtre de personnages sous le masque, depuis les premières représentations des Précieuses ridicules , auxquelles Molière avait rempli le personnage de Mascarille sous un masque dont les traits, comme on le pense bien, ne rappelaient ceux de qui que ce fût. Ce n'est pas dans une telle circonstance et avec de tels détails
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qu'il eût fait renaître cette coutume entièrement oubliée.
Plus tard Molière^ justement effrayé du nombre de ses ennemis, voulant en éclaircir les rangs et lever les derniers obstacles qu'on opposait encore au Tartuffe y sembla proposer la paix aux médecins : «t La médecine, dit-il en 1669, dans la préface de ce dernier chef-d'œuvre , est un art profitable , et chacun la révère comme une des plus excellentes choses que nous ayons ; et cependant, il y a eu des temps où elle s est rendue odieuse , et souvent on en a fait un art d'empoisonner les hommes. » Mais, soit que le souvenir de ses précédentes attaques eut porté la Faculté à demeurer sourde à ces paroles de piEiix , soit qu'il se fût ensuite effrayé de nouveau du dangereux empire des médecins et de leur ignorance, il attaqua dans une autre de ses comédies, h Malade imaginaire y et cette confiance aveugle qui a sa source dans notre frayeur de la mort, et cet amour démesuré de la vie qui fait découvrir au?c gens les mieux portans mille maladies mortelles , enfans de leur imagination. Dans V Amour médecin y ses plaisanteries avaient été principalement dirigées contre les médecins; dans sa dernière pièce, un grand nombre Tétaient contre la médecine. Avant lui , Montaigne était descendu dans la lice pour soutenir la même cause , pour combattre les
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mêmes préjugés ; et Fon peut dire que les coups portés par le premier champion rendirent au second la carrière plus facile à parcourir; car nous retrouvons dans V Amour médeciti y dans le Ma-- Iode imaginaire, plus d'un trait satirique de l'auteur des Essais,
Ses envieux ne lui ménagèrent pas les reproches pour avoir osé attaquer une classe et un art aussi redoutable. Ils cherchèrent même à prouver qu'une telle conduite ne pouvait être que celle dHin hérétique. « Molière , a dit Perrault dans ses éloges des Hommes illustres , ne devait pas tourner en ridicule les bons médecins, que l'Écriture nous enjoint d'honorer. » Celui-là eût pu opposer à cette insidieuse accusation l'autorité du prophète reprenant le roi Asa d'avoir eu recours aux médecins, et l'autorité, plus profane sans doute, mais imposante encore, des Romains défendant, pendant près de six cents ans, l'entrée de leur ville aux médecins, et les en chassant plus tard, quand ils eurent fait la triste expérience de leur savoir. Mais quels témoignages auraient pu convaincre Perrault, qui jouait presque dans cette pièce le rôle de M. Josse, puisqu'il avait un frère médecin, et les ennemis de l'auteur du Tartuffe^ qui, n'écoutant que leur haine, demeuraient sourds à la vérité? Aujourd'hui, nous le savons, on trouve encore des gens
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qui, sans compter de parens dans la Faculté, sans nourrir de rancune contre Fauteur qui fiétrit l'hypocrisie, regardent comme plus comique que fondée la guerre qu'il déclara aux docteurs de son temps. Mais nous ne craignons pas d'affirmer , ce que les faits que nous avons rapportés plus haut ont d'ailleurs démontré, que cette opinion ne repose que sur une erreur en histoire médicale , sur une sorte d'anachronisme. Ces censeurs de Molière jugent la Faculté d'autrefois par celle de nos jours, ou du moins croient qu'il n'existe entre elles que cette différence en amélioration que deux siècles amènent naturellement chez un peuple policé. Ce raisonnement, qui, appliqué à d'autres sciences, pourrait se trouver juste, ne saurait l'être pour la médecine. Cet art, tout conjectural par lui-même, n'a acquis, ou du moins n'a mérité quelque confiance que depuis le moment où une connaissance profonde de i'anatomie est venue mettre ceux qui l'exercent à même d'entrevoir la cause de nos maux, de soupçonner les moyens de les guérir; enfin , depuis que la raison, fortifiée par l'étude, a pris la place du charlatanisme. Mais quelle foi ajouter aux conseils imbéciles de gens qui se refusaient encore à croire à la circulation du sang, et voyaient dans une goutte d'or potable le remède de tous les maux ?
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I^es efforts de Molière ne pouvaient être couronnés d'un bien grand succès; car un aveuglement qui se fonde sur l'égoïsme et la crainte «lu trépas doit nécessairement vivre aussi longtemps que les chefs-d'œuvre par lesquels on essaie d€ le détruii*e. On est toutefois forcé de reconnaître que, si notre premier comique ne dessilla pas les yeux des malades, il ne fut pas étranger aux améliorations que subit l'exercice de cette profession; ses sarcasmes, plus efficaces que beaucoup d'ordonnances, guérirent les médecins de quelques-uns de leurs ridicules pédantesques (34).
Un mois avant la représentation de Fu^rnour médecin y le 4 août, mademoiselle Molière donna le jour à un second enfant (35). Son mari avait lieu d'espérer que cette circonstance et l'indulgente bonté qu'il' lui avait témoignée pour ses premières fautes la retiendraient dans le devoir; et cependant il devait bientôt voir naître de nouveaux orages domestiques. Cherchant à pressentir ses moindres désirs, ses plus légers caprices, il s'empressait de les satisfaire. Mais les soins d'un époux bien épris, les inquiétudes de son amour sont un pesant fardeau pour la femme qui ne répond pas à son ardeur; elle semble n*y voir qu'un piège tendu à sa reconnaissance. Étrangère aux plaisirs de son mari, insensible aux contrariétés
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et aux peines sans nombre que ses travaux et ses ennemis lui suscitaient, mademoiselle 'Molière ne se souciait des applaudissemens qu'il recevait que comme d'un motif de vanité personnelle. Sa prodigalité fastueuse et sa coquetterie, en attirant chez elle une foule d'étourdis, le forçaient à aller chercher la tranquillité et le calme dans la maison qu'il avait louée à Auteuil (36); mais son amour inquiet, sa jalousie trop fondée, le ramenaient bientôt près d'elle.
De nouveaux déréglemens vinrent la rendre la fable de toutes les conversations, et Molière ne fut pas le dernier à être instruit de ses folies. Il renouvela donc les reproches, et la menaça de la faire enfermer. Elle eut d'abord l'air de s'affliger, parut se livrer au plus violent désespoir, s'évanouit enfin ; mais, revenue à elle, la perfide dédaigna le pardon que son mari , effrayé de la voir dans cet état, s'empressait de lui offrir; et, craignant de ne pas retrouver une aussi belle occasion, elle lui signifia qu'elle voulait se séparer de loi, parce que, disait- elle ^ elle n'avait que de mauvais procédés à attendre d'un homme qui prétait aveuglément foi aux imputations calomnieuses de mademoiselle De Brie , et qui avait même, ajouta-t'^Ue méchamment, conservé des relations intimes avec cette femme depuis leur mariage. Molière fut forcé de consentir à cette
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rupture; mais, pour éviter tout' éptat, it; ï^ea d'elle Qu'elle contimiàt à habiter la mfiéë-'mÂtÂén que lui. Ils ne se voyaient pins qB'âa 'thêEÈtpéi': ■;.
Tout autre'qt même, consolé t qui n'avait jamai peine de feindr< d'intérêt ; mais il torts de son époi
versation que nous empruntons à la Fa/heiife
comédienne fait parfaitement connaître quelle
était alors l'agitation de ce cœûr>, désespérant de
■ vaincre un penchant qu'il n'avait pas su prévenir.
a Molière rêvait un jour dans son jardin d'Auteuil, quand un de ses amis, nommé Chapelle, qui s'y venait promener par hasard, l'aborda, et, le trouvant plus inquiet que de coutume , lui en ' demanda plusieurs fois le sujet. Molière, qui eut quelque honte de se sentir si peu de constance pour un malheur si fort à la mode , résista autant qu'il put; mais, comme il étatt alors dans une de ces plénitudes de cœur si connues par les gens qui ont aimé, il céda à l'envie de se soulager, et avoua de bonne foi à son ami, que la manière dont i! était obligé d'en user avec sa femme était la cause de l'accablement où il le trouvait. Cha?
pelle, qui le croyait au^-dessus de ces sortes de choses, le railla de ce qu'on homme comme lui, qui savait si bien peindre le faible des autres hommes, tombait dans celui qu'il blâmait tous les jours, et lui fit voir que le plus ridicule de tous était d'aimer une personne qui ne répond pas à la tendresse qu'on a pour elle.-r-aPour moi, lui dit-il, je vous avoue que si j'étais assez malheureux pour me trouver en pareil cas , et que je fusse fortement persuadé que la personne que j'aimerais accordât des faveurs à d'autres, j'au^ rais tant de mépris pour elle, qu'il me guérirait infailliblement de ma passion : encore avez-vous une satisfaction que vous n'auriez pas si c'était une maîtresse; et la vengeance, qui prend ordinairement la place de l'amour dans un cœur outragé, vous peut payer tous les chagrins que vous cause voire épouse, puisque vous n'avez plus qu'à la faire enfermer; ce serait même un moyen de vous mettre l'esprit en repos. »
« Molière, qui avait écouté spn ami avec assez de tranquillité , l'interrompit pour lui demander s'il n'avait jamais été amoureux. — a Oui, lui répondit Chapelle, je l'ai été comme un homme de bon sens doit l'être; mais je ne me serais pas fait une aussi grande peine pour une chose que mon honneur m'aurait conseillé de faire, et je rougis pour vous de vous trouver si incertain. » — « Je vois
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bien que vous n'avez encore rien aimé, lui répondit Molière ; et vous avez pris la figure de l'amour pour l'amour même. Je ne vous rapporterai point une infinité d'exemples qui vous feraient connaître la puissance de cette passion ; je vous ferai seulement un récit fidèle de mon embarras , pour vous faire comprendre combien on est peu maître de soi quand elle a un^ fois pris sur nous l'ascendant que le tempérament lui donne d'ordinaire. Pour vous répondre donc sur la connaissance parfaite que vous dites que j'ai du cœur de l'homme par les portraits que j'en expose tous les jours en public^ je demeurerai d'accord que je me suis étudié autant que j'ai pu à connaître leur faible ; mais , si ma science m'a appris qu'on pouvait fuir le péril , mon expérience ne m'a que trop fait voir qu^il était impossible de l'éviter; j'en juge tous les jours par moi-même. Ja suis né avec la dernière disposition à la tendresse, et, comme tous mes efforts n'ont pu vaincre les penchans que j'avais à Tamour , j'ai cherché à me rendre heureux, c'està-dire autant qu'on peut l'être avec un cœur sensible. J'étais persuadé qu'il y avait fort peu de femmes qui méritassent un attachement sincère; que l'intérêt , l'ambition et la vanité font le nœud de toutes leurs intrigue^. J ai voulu que Tinnoeence de mon choix me répondît de mon bonheur : j'ai pris ma femme pour ainsi dire dès le
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berceau , je Tai élevée avec des soins qui ont (ait naître des bruits dont vous avez sans doute entendu parler: je me suis rais en tête que je pourrais lui inspirer, par habitude, des sentimens que le temps ne pourrait détruire, et je n'ai rien oublié pour y parvenir. Comme elle était encore fort jeune quand je l'épousai, je ne m'aperçus pas de ses méchantes inclinations , et je me crus un peu moins malheureux que la plupart de ceux qui prennent de pareils engagemens. Aussi le mariage ne ralentit point mes empressemens ; majs je lui trouvai dans la suite tant d'indifférence , que je commençai à m'apercevoir que toutes mes précautions avaient été inutiles et que ce qu'elle sen*tait pour moi était bien éloigné de ce que j'aurais souhaité pour être heureux. Je me fis à moi*méme des reproches sur une délicatesse qui me semblait ridicule^ et j'attribuai à son humeur ce qui était un effet de son peu de tendresse pour moi. Je n'eus que trop de moyens de me convaincre de mon erreur; et la folle passion qu'elle eut quelque temps après pour le comte de Gniche fit trop de bruit pour me laisser dans cette tranquillité apparente. Je n'épargnai rien , à la première connaissance que j'en eus, pour me vaincre moi-même, dans l'impossibilité que je trouvai à la changer ; je me servis pour ce^ de toutes les forces de mon esprit; j'appelai à mon secours tout ce qui pou-
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vait contribuer à ma consolation : je la considérai comme une personne de qui tout le mérite était dans l'itmocence , et qui , par cette raison , n'en conservait plus depuis son infidélité. Je pris dès lofs la résolution de vivre avec elle comme un honnête homme qui a une femme coquette et qui en est bien persuadé, quoiqu'il puisse dire que sa méchante conduite ne doive point contribuer k lui ôter sa réputation. Mais j'eus le chagrin de voir qu'une personne sans grande beauté, qui doit le peu d'esprit qu'on lui trouve à l'éducation que je lui ai donnée , détruisit en un instant toute ma philosophie. Sa présence me fit oublier toutes mes résolutions ; et les premières paroles qu'elle me dit pour sa défense me laissèrent si convaincu que mes soupçons étaient mal fondés , que je lui demandai pardon d'avoir été si crédule. Mes bontés ne l'ont point changée. Je me suis donc déterminé à vivre avec elle comme si elle n'était point ma femme ; mais , si vous sa^ viez ce que je souffre^ vous auriez pitié de moi. Ma passion est venue à un tel point qu'elle va jusqu'à entrer avec compassion dans ses intérêts; et y quand je considère combien il m'est impossible de vaincre ce que je sens pour elle , je me dis en même temps , qu'elle a peut-être la même difficulté à détruire le penchant qu'elle a d'être coquette , et je me trouve plus de disposition à
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la plaindre qu'à la blâmer. Vous me direz sans doute qu'il faut être poète pour aimer de cette manière; mais, pour moi, je crois qu'il n'y a qu'une sorte d'amour, et que les gens qui n'ont point senti de semblables délicatesses n'ont jamais aimé Téritablement. Toutes les choses du mondé ont du rapport, avec elle dans mon cœur : mon idée en est si fort occupée, que je ne sais rien, en son absence, qui me puisse divertir. Quand je la vois, une émotion et des transports qu'on peut sentir, mais qu'on ne saurait exprimer, m'ôtent l'usage de la réflexion; je n'ai plus d'yeux pour ses défauts, il m'en reste seulement pour ce qu'elle a d'aimable : n'est-^ce pas là le dernier point de la folie, et n'admirez-vous pas que tout ce que j'ai de raison ne serve qu'à me faire connaître ma faiblesse, sans en pouvoir triompher? » — «Je vous avoue à mon tour, lui dit son ami, que vous êtes plus à plaindre que je ne pensais; mais il faut tout espérer du temfis. Continuez cependant à vous faire des efforts , ils feront leur effet lorsque vous y penserez le moins. Pour moi, je vais faire des vœux afin que vous soyez bientôt content'.» Voilà les tourmens auxquels était en proie cet homme que son génie, son aine brûlante, son amour pour l'humanité et sa charité empressée
La Fameuse conicffienne, p. 22 et suiv
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rendaient digne d'un meilleur sort. Quels efforts ne lui £ftllait-il pas faire sur lui-même pour pouvoir, le cœur déchiré, la santé app^mvrie par ces chagrins poignans, conduire une troupe qui n'avait de ressources qu'en lui et dont le zèle ne réi>ondait pas toujours à ses soins; repousser les attaques d'ennemis acharnés, et composer des ouvrages qui y pour être bien accueillis du parterre, devaient contraster par leur gaieté avec l'état affreux où il se trouvait la plupart du temps? Il est digne de remarque que c'est vers cette même époque qu'il peignait la jalousie d'Alceste et les infidélités de Célimène ; mais , à Perception de quelques traits isolés , d'une ou de deux scènes détachées , on ne le vit jamais &ire d'allusion aussi directe, dans ses autres ouvrages , à ses trop justes douleurs.
Des biographes de ce grand homme ^ emportés par un aveugle intérêt pour lui, ont été jusqu'à regretter que son coeur fût aussi accessible au sentiment de l'amour. Sans doute, ses amis pouvaient exprimer ce regret; mais la postérité, égoïste avec raison , ne saurait préférer aux nobles jouissances qu'elle doit à ses tourmens, l'idée que le cœur de Molière, tranquille et froid ^ ne fut jamais déchiré par le désespoir et les fureurs de la plus impérieuse des passions. Il eût pu sans doute nous laisser néanmoins la Princesse (fÉlidcy les Amans
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Magnifiques^ Mélicerte et quelques autres coinpo* sitions froides , où tous les sentimens sont de con-» vention ; mdis sans amour il u'est poini de génie; sans ces transports de son ame , le dépit d'Éraste et de Lucile ^ les querelles charmantes de Yalére et de Mariane, l'amoureuse colère d'Alceste, et tant d'autres situations touchantes , ne nous eussent jamais arraché de douces larmes ; sans eux ^ Marmontel eût pu dire de notre auteur ce qu'il a dit du législateur du Parnasse:
Jamais un vers n'est parti de son cœur.
Naturellement sérieux et rêveur, ces peines domestiques le jetèrent dans la mélancolie. Grima** rest prétend qu'il poussait chea lui l'ordre jusqu'à la minutie , et que le moindre retard , le moindre dérangement le faisait entrer en convulsions , et l'empêchait de irayailler pendant quinze jours. Si ce biographe se fut borné à dire que ses chagrins avaient rendu son caractère un peu irritable, et surtout s'il n'eût pas ajouté à cette première exagération des assertions trop évidemment fausses , en prétendant que la vanité était son seul mobile et qu'il n'était charitable que par ostentation, on aurait pu y ajouter quelque foi. Mais on voit là trop ouvertement , comme Ta dit J.-B. Rousseau , le dessein de déshonorer Molière ; et l'on doit bien plutôt en croire mademoiselle Poisson , actrice de
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la troupe du Palais-Royal , qui, ayant sur Grimarest Tavantage d'avoir vécu avec le grand homme dont elle parle, assure qu'il était complaisant et doux\
Molière chercha dans la tranquillité de son intérieur un remède à sa douleur. Mademoiselle De Brie ne l'avait pas quitté, et l'intérêt qu'elle avait pris à ses tourmens avait vivement excité sa re* connaissance. Après cette rupture avecmademoiselle Molière , il repoua ses liaisons avec son ancienne amie \ Quelqu'un lui témoignait un jour son étonnement de l'attachement qu'il avait pour une femme qui, disait-il, avait beaucoup de défauts. « Je les connais, répondit Molière; j'y suis accoutumé , et il faudrait que je prisse trop sur moi pour m'accommoder aux imperfections d'une autre. Je n'en ai ni le temps ni la patience ^» La Fontaine redoutait de même les amours superbes, et regardait une grisette comme un trésor;
On en vient aisément ^ bout.
On lui dit ce qu'on veut , bien souvent rien du tout.
Bien qu'on lise dans la Fie de Grimarest, que cette actrice n était pas belle ^ que é était un vrai
1 . Grimarest, p. si47 et suiv. — Lettre sur MoUère et sa troupe f insérée au Mercure, mai 1740.
3. Histoire du 7 hédtre français ( par les frères Parfait), t. XII, p. 47a.
Grimarest, p
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squelette , il demeure constant , par le témoignage de plusieurs contemporains , qu'elle était grande, bien faite, et extrêmement jolie. I^a nature lui accorda le don de conserver un air de jeunesse jusque dans un âge fort avancé. Quelques années avant sa retraite, ses camarades l'engagèrent à céder le rôle d'Agnès de l'École des Femmes à mademoiselle Du Croisy. Quand celle-ci entra en scène pour le remplir , le parterre demanda avec tant de chaleur mademoiselle De Brie , qu'on fut forcé de l'aller chercher chez elle, et qu'elle se vit obligée de venir jouer dans son habit de ville. Elle fut accueillie par plusieurs salves d'applau* ilissemens , et prit le parti de conserver ce rôle jusqu'à la fin de sa carrière théâtrale. On prétend qu'elle le jouait encore à soixante ans. Le quatrain suivant, qui fut fait pour elle, semble renfermer une allusion à l'anecdote que nous venons de rap* porter :
Il faut qu'elle ait été charmante , Puisque aujourd'hui, malgré les ans, A peine des attraits naissaus Egalent sa beauté mourante \
Le même biographe a assez compté sur la crédulité de ses lecteurs pour avancer encore quelle
1. La Fameuse comédienne ^ p. g et 90. — Note de M. Tralage, citée t. XII de V histoire du Tïiédtre français. — Petitat , p. 58.
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n avait pas le sens commun \ A qui espérail ^ il donc &ire croire que notre premier comique se plut à entretenir d'aussi longurs liaisons avec un vrai squelette privé du commun bon sens* On en cherche en vain dans ces assertions.
C'est peut-^étre ici l'occasion de peindre les rapports de Molière avec les hommes qu'il jugeait dignes de son amitié. 8a société la plus habituelle se composait de Boileau, de La Fontaine, de Cbapdle^ de Racine, de Mignard, de l'abbe Le Yayer (37), de Jonsac, de Desbarreaux, de ûuilleragues , de Rohault , et d'tm très-petit nombre d'autres hommes d'esprit. Molière, La Fontaine et Racine se réunissaient deux ou trois fois la semaine chez Boileau > qui demeurait alors dans une maison de la me du Vieux^Colombier ' ; ils y soupaient, et discouraient ensemble sur la litté* rature, quand l'épicurien Chapelle, qui était aussi fréquemment de ces parties , leur permettait de parler raison.
La Fontaine, dans sa Psyché ^ a dépeint ces heureux entretiens; et le tendre souvenir qu'il en avait conservé, la douce émotion avec laquelle il en parlait encore q^ielques années après, peuvent
I. Grimarest, p. iSy
a. Titon du Tille l, Parnasse français y ëdit. in-iade 17^7, p. i4'. — f^ie de Chapelle (par Saint-Marc) , p. Uij de rëdition des OEui>res de Chapelle et de Bavhaumont ^ 1755.
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faire juger du bonheur qu'y goûtèrent ee& hommes que leur amitié réunit de leur rivant, comme Tad^ miration de la postérité les réunit après letir mort.
«c Quatre amis, dont la connaissance avait com* mencé (iar le Parnasse, tinrent une espèce de société que j'appellerais Académie, si leur nombre eût été plus grand et qu'ils eussent autant regardé les Muses que le plaisir. lia première chose qu'ils firent, ce fut de bannir d'entre eux les conversations réglées et tout ce qui sent la confé* rence académique. Quand ils se trouvaient ensemble , et qu'ils avaient bien parlé de leurs divertissetnens , si le hasard les faisait tomber sur quel^ que point de science ou de belles-lettres^ ils profitaient de l'occasion : c'était toutefois sans s'arrêter trop long-temps à une même matière; voltigeant de propos en autre , comme des abeilles qui rencontreraient en leur chemin diverses sortes de fleurs. L'envie, la malignité, ni la cabale, n'avaient de voix parmi eux. Ils adoraient les ouvrages des anciens, ne refusaient point à ceux des modernes les louanges qui leur sont dues, parlaient des leurs avec modestie, et se donnaient des avis sincères, lorsque quelqu'un d'eux tombait dans la maladie du siècle et faisait un livre, ce qui arrivait rarement. »
Les distractions du fabuliste égayaient souvent ces réunions. Un jour que Boileau et Molière s'en-
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tretenaient de l'art dramatique, La Fontaine se prononça contre les à parte. « Kien , disait- il , n'est plus contraire ail bon sens. Quoi, le par* terre entendra ce qu'un acteur n'entend pas, quoiqu'il soit à coté de celui qui parle ! » Boileau , voyant qu'il s'échauffait et qu'il était absorbé par cette discussion , se mit à dire à haute voix : <c 11 faut que La Fontaine soit un grand coquin , un grand maraud. » II répéta plusieurs fois cette même apostrophe sans que son antagoniste en entendit rien ; mais à la fin Boileau, Molière et les autres convives partirent d'un éclat de rire ; La Fontaine en demanda te sujet , et en rit avec eux*. Si l'on en croit Fauteur de la Galerie de Vaji" cienne cour % Molière était presque aussi distrait que son ami. Ayant un jour loué une brouette pour se faire rouler au spectacle, pressé d'arriver et contrarié de la marche du conducteur, trop lent pour son impatience, il mit pied à terre et vint l'aider à pousser la voiture. Il ne s'aperçut de sa distraction qu'en entendant les éclats de rire de celui au secours duquel il était venu pour abréger la durée du voyage. Nous n'avons vu ce fait rapporté que dans ce seul ouvrage; mais il serait
I . Histoire de la Poésie française (par l'abbé Meryesin ) , 1706» p. 267. — Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, par M. Walckenaer, 3* ëdil., p. i43.
». Galerie de l'ancienne Cour, art. MoliÈele.
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peu étonnant que Molière, continuellement occupé des soins de sa direction , de la composition de ses pièces et de l'observation de la société , n'eût pas l'esprit très-présent à toutes ses actioi^s. Boileau; nous l'avons déjà dit, l'avait surnommé le Contemplateur.
Jje frère de celui«ci , Boileau Puimorin , s'était avisé de critiquer la Pucelle devant Chapelain : a C'est bien à vous d'en juger, lui dit l'auteur pi** que, vous qui ne savez pas lire. » —«Je ne sais que trop lire, repartit Puimorin, depuis que vous faites imprimer. » Il rapporta cette réplique à son frère et à Racine; ils la trouvèrent si piquante, qu'ils en firent aussitôt l'épigramme que voici :
Froid , sec , dur, rude auteur, digne olijet de satire , De ne savoir pas lire oses— tu me blâmer?
Hélas! pour mes péchés, je n*aî que trop su lire Depuis que tu fais imprimer.
tt Mon père, dit Louis Racine qui nous a transmis cette anecdote, représenta que, le premier hémistiche du second vers rimant avec le précédent et avec l'avant-dernier vers, il valait mieux dire de mon peu de lecture, Molière décida qu'il fallait conserver la première façon : Elle est, lui dit-il, la plus naturelle; et il faut sacrifier toute régularité à la justesse de l'expression; c'est l'art même qui doit nous apprendre à nous affranchir des règles
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de Part. » Boileau , frappé de la justesse de Tobservation, la mit en vers dans le quatrième chant de V Art poétique :
Quelquefois y dans sa course, un esprit vigoureux, Trop resserré par l'art, sort des règles prescrites. Et de l'art même apprend à franclitr les limites \
Molière n'était pas le moins docile aux avis sincères dont parle La Fontaine, Boileau trouva quU y avait du jargon dans ces vers des Femmes sa^ vantes :
Quand sur une personne on prétend s'ajuster, C'est par les beaux cotés qu^il la faut imiter.
Notre auteur, qui ignorait en écrivant le travail et la peine ^ ne voulait point prendre celle de fiaire disparaître ce que son ami trouvait de répréhensible dans ces vers , et l'autorisa à les changer. Boileau les rétablit de cette manière :
Quand sur une personne on prétend se régler.
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler *.
Le satirique n'avait pas la même déférence pour les jugemens de ses amis. Molière , auquel il lisait tous ses ouvrages, ne put obtenir de lui qu'il refît
Mémoires sur J. Racine (par L. Racine), Lauganne
j. Bolœana^ p. "ii..*^ Récréations littéraires, par Cizcron-Rival,
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le dernier de ces vers de l'épître sur le passage du Rhin :
Il apprend qu'un héros conduit par la victoire A de ses bords fameux flétri l'antique gloire.
« Il peut faire entendre, disait-il, que la présence du Roi a déshonoré le fleuve. » Boileau ne se rendit point à cette critique, et le vers subsista'.
Nous avons déjà vu le rocailleux Chapelain être Tobjet de leurs plaisanteries; sa Pucelle fut également pour eux le texte d'une sorte d'épigramme en action. Ce poënae restait toujours ouvert sur la table, et celui des convives auquel il échappait dans la conversation une faute de langage était , suivant la gravité de son délit grammatical , condamné à en lire quinze ou vingt vers. « L'arrêt qui imposait la lecture d'une page entière, dit Louis Racine, était Tarrêt de mort*. » Cette plaisanterie était toute naturelle de la part de Boileau et de Molière; mais il était au moins très -étrange que Racine y prît pitrt, lui qui, au dire même de son fils, avait été comblé de bienfaits par Chapelain (38). Cet oubli des convenances explique la
1. OEutres de Molière , ayec les remarques de Brct , 1778, t. I , p. 62.-^ pQtitot, yie de Mûlière , p. 4'*
a. Mémoires sur la F'ie de J. Racine (par L. Racine;, Lausanpe, 1747, p» 74- — Histoire des environs de Paris , par M. Dulaure, t. I , p. 33.
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conduite non moins affligeante qu'il tint plus tard envers Molière.
Personne mieux que ce dernier n'appréciait tout le mérite de La Fontaiiie. Un soir qu*on s'était réuni chez lui pour souper. Racine et Despréaux, en raillant le fabuliste, poussèrent un peu loin la plaisanterie. Molière, en sortant de table, dit tout bas à Descôteaux, célèbre joueur de flûte: «c Nos beaux esprits ont beau se trémousser, ils n'effaceront pas le Bonhomme^. » C'était le nom que son caractère facile et son esprit sans apprêt avaient fait donner à La Fontaine; nom que la postérité, en sanctionnant le jugement de son ami, lui a religieusement conservé.
Cette anecdote, qui prouve combien Molière rendait justice à son génie^ nous servira à réfuter plus facilement encore l'accusation portée par Bret contre lui pour un prétendu déni de justice. Voici le fait : La Fontaine fit paraître en 1 664 son conte intitulé Joconde, On avait publié en i663 les œuvres posthumes de M- de Bouillon y dans lesquelles se trouvait une traduction du même morceau de l'Arioste. Cette production , quoique indigne d'un semblable honneur, fut opposée par quelques hommes de lettres à celle de La Fontaine. On remarqua surtout parmi ses prôneurs
I. Mcmoires sur la yie âe J , Racine , Lausanne , ly^y, p. 121.
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un M. de Saint-Gilles , qui offrit de parier mille francs en sa faveur. L'abbé Le Vayer accepta la gageure, et Molière fut pris pour juge. 11 refusa de prononcer la sentence; et Despréaux , choisi à sa ji^ce, donna gain de cause au champion dé La Fontaine. En rapportant ces drconstances , Bret ajoute que M. de Saint-Gilles était ami de Molièrey et que, dans cette occasion, le cœur nuisit à Tes^ prit\ Il y a ici de la part de ce censeur ignorance ou ccMofusion d'idées. Outre que personne n'était plus cher à Molière que La Fontaine^ personne aussi ne devait moins s'attendre à un semblable ménagement de sa part que M. de Saint -Gilles, qu'il peignait dans le même temps sous des traits fort ridicules dans le Misanthrope*. Mais ce que Bret ignorait probablement encore, et ce qu'il eût dû chercher à savoir plutôt que de condam? ner notre auteur, c'est que ce M. de Bouillon était mort secrétaire de Monsieur'; qu'en cette qualité , il avait été à même de rendre plus d'un service à Molière et à sa troupe; qu'il n'était probablement pas étranger aux nombreux bienfaits dont le prince, leur patron , les avait comblés , et que Molière, qui d'ailleurs ne donnait qu'une
1. Bret , Supplément à la yie de Molière y p. 64. a. Voir notre édition des OEuures de Molière, tom. IVi p. 76, note 3.
Z, Histoire de La Fontaine, par M. Walckenaer, 3' ëdit., p. i36..
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preuve de modestie de plus en refusant de jouer le rôle de grand juge littéraire, devait nécessaire- TDtnt répugner à le rem^^lir quand il se voyaii forcé par sa conscience k se prononcer pour un ami vivant contre son bienfaiteur mort ; c^eul été de gaieté de oœur s'exposer k des r^roches d'ingratitude.
Molière s'amusait beaticoup des discuS^ons de se» aimables commensaulc ; mais il y prenait rare* ment une part active, et se bornait presque toujours au rôle d'arbitre. Va jouf cependant qu'il se trouvait ^igagé ihns une controverse avec Boileau , Chapelle et le célèbre avocat Fourcroy , leur ami commun , celui-ci, dont les poumons étâiétit deeplus vigoureux, attaqua plus particulièrenient Molière, qui sous ee rapport n'était pas de force à lutter avec lui. Aussi se tournant vers Despréaux, « Qu'est-ce que la raison avec un filet de voix, lui d&t'^il , contre une gueule comme celle-là ' ?»
Chapelle , par ses saillies bouffonnes et son humevr atiacréontique , donnait Surtout du charme à ces tenions; mais, tout en riant de ses folies, ^es amis le blàYi^aient souvent de la sourûé k laquelle il allait les puiser i Chapelle.s'adonnait avep excès au vin. Un jour Boileau, le rencontrant dans
i. Botœana , p. 60. — Récréations littéraires, par Cizeron -Rival» p, 19.
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la rue, saisit cette occasion pour lui reprocher de liotiveaU sou insiinnontable penchant. Chapelle seml^ pénétré de la justesse de ces observations, parait émii du ton de cordialité avec lequel ^i • leau les lui adressait, et promet de mettre à exé* cution de si bons conseils» Mais » pour les rece* voir plus à Taise, il propose à son ami d'entrer dans une maison voisine : c'était un cabaret. Il demande une bouteille , la fait suivre d'une seconde, puis d'une troisième, et> tout en causant, il remplit tant de fois le verre de Despréaux, qui, dans la chaleur de son sermon contre le vin , le vidait sans c'en apercevoir , que le prédicateur et son auditoire finirent par s'enivrer *.
C'était pour Chapelle un bonheur extrême d'entraîner quelquefois dans leurs réunions le satirique à cet excès. Dans une de ces bonnes fortunes il composa les vers suivans :
Boh Dieu ! K\uc J'épftrgnai de bile Et d'injures an genre httmain , QiJia«d^ repverlafit tacrucbe à Tbuile, Je te rai« le verre k la main ■ !
Le iniauvais état dé la poitrine de Molière le rendait sur ce point plus circonspect encore que Bol-
I. Mémoires sur la vie de J, Racine (par L. Racine), Lausanne, p. 53. — ff^ie de ChapeUe (par Saint-Marc), p, Iv.
OJEuprés de ChupeUe et de Backanmont, 1755, p
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leau. Cependant , si Ton en croit la même autorité, il était également forcé d'abandonner quelquefois son régime. Chapelle rend compte, dans une Épitre à M. de Jcnsac^ d'un souper d'amis auqîiel il se trouvait, au cabaret de la Croix de Lorraine', et , après avoir nommé quelqutô^uns des<x>nvives, il ajoute :
Molière que bien connaissez ,
Et qui vous a si bien farces ,
Messieurs les^ coqueù et coquettes ,
Les suivait et buvait assez
Pour, vers le soir, être en goguettes '.
Mais ce serait bien à tort que ces vers feraient naître des doutes sur la sobriété habituelle de Molière. Il déplorait au contraire les eiccès de son ami, et disait à Baron : a Je ne vois point de pas^ sion plus indigne d'un galant homme que celle du vin : Chapelle est mon ami; mais ce malheureut faible m'ôte tous les agrémens de son amitié. Je n'ose lui rien confier, sans risquer d'être commis un moment après avec toute la terre. » Il recommandait également à son jeune élève a de ne point sacrifier ses amis, comme faisait Chapelle, à l'envie de dire un bon mot, qui avait souvent de mauvaises suites ' (Sg). »
OEuyres de ChapeUe et Bachaumont ^ l'jSSy p. 19a
3. Grimaresty p. 172. — yie dé Chapelle, par Saint-Marc, p. Uvij.
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: Les deux anciens condisciples aimaient à se reporter quelquefois aux discussipns de leur jeunesse. Chapelle surtout , ardent Gassendiste, attaquait spuv^nt ]Vf olièr^ y qui adoptait quelques idées de Descartes. Un jour qu'ik revenaient par eau d'Autei|il à Paris , ik se mirent de. nouveau a agi* ter ces questions devant un minime quiis avaient trouvé dans le bateau. Chapelle portait Ip système de Gassendi aux nues. « Passe pour la morale , répondît Molière; mais le reste ne vaut pas la peine que l'on y fasse attention : n'est-il pas vrai , mon père ? ajouta-t-il en s'adressant au minime. » «Le religieux, dit Griinarçst, répondit par un homl homl qui faisait entendre aux philosophes qu'il était connaisseur dans cette, matière ; mais il eut la prudence de ne se point mélep dans une conversation aussi échauffée, surtout avec des gens qui ne paraissaient ps^s ménager leur adversaire, ce Oh ! parbleu ^ mon père , dit Chapelle , fk qui se crut affaibli par l'apparente approbation « du n^inime , il faut que Molière convienne que <c Descartes n'a formé son système que comme « un mécanicien qui imagine une belle machine « sans faire attention à l'exécution ; le système de a ce philosc^he est contraire à upe infinité de phé- <x nomènes.de la nature que le bonhomme n'avait « pas prévus. » Le minime sembla se rangera l'avis de Chapelle par un; second homl ^ homl Molière,
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outré de ce qu'il triomphait^ redoubla ses efforts arec une chaleur de philosophe , pour détruire Gassendi par de si bonnes raisons , que le religieux fut forcé de s'y rendre par un troisième hom ! hom ! obligeatit , qui semblait décider la question en sa faveur. Chapelle s'échauffa, et, criant du haut de la tête pour convertit^ son juge, il ébranla son équité par la force de son raisonnement. « ;fe conviens que c'est l'homme du monde a qui a le mieux rêvé , ajouta Chapelle ; mais , <c morbleu ! il a pillé ses rêveries partout , et cela « n'est pas bien. N'est-il pas vrai , mon père ? ditce il au minime. ^ Le moine, qui convenait de tout obligeamment , donna aussitôt im signe d'approbation sans proférer une seule parole. Molière, sans songer qu'il était au lait, saisit avec fîireur le moment de rétorquer les argumens de Chapelle. Les deux philosophes en étaient aux convulsions, et presque aux invectives d'une dispute philosophique, quand ils arrivèrent devant les Bons- Hommes. T^e religieux pria qu'on le mît à terre. Il les remercia gracieusement et applaudit fort à leur profond savoir; mais, avant que de sortir du bateau, il alla prendre, sous les pieds du batelier, sa besace, qu'il y avait mise en entrant. C'était un frère-servant; les deux philosophes n'avaient point vu son enseigne, et, honteux d'avoir perdu le fruit de leur dispute devant un homme qtii n'y
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eiit^ndHit rien, iU se regardèreat l'^iu l'aiitr^^ sa<is se rien dire. Molière, revenu de sa cdif itsîoii , dit à Baron , qui était de la oompagnie^ mais d'un âge à négliger une pareille conversation : ^Yoy^fs^ ce petit garçon y ce que fait te silenc6 y qoand il est « observé avec conduite *. »
Les plaisanteries de Molière contre la Faculté ne troublèrent jamais l'union qui exista entre lui et un homme qu'il appelait en riant son mé* decîn, et qui s'honora toujours d'être son ami, M. de Mauvillain. C'est pour le fils de ce docteur qu'il adressa à Louis ^IV le dernier des placets qui précèdent le Tartuffe. Ils se trouvaient un jour ensemble à Versailles, au dîner du Roi, quand le prince dît à soïi valet - de - chambré : «Voilà donc votre médecin? Que vous fait-il?
— Sire, répondit Molière, nous raisonnons ensemble ; il m'ordonne des remèdes, je ne les fais point , et je guéris'. »
Il voyait aussi quelquefois le célèbre Lulli. Il s'amusait de ses contes et de ses bouffonneries ; et , quand il voulait égayer ses convives, il disait à cet excellent pantomime : « Baptiste, fais-nous
I. Grimarest» p. an. — Vie de Chapelle (par Saiat-Marc), p. Ixit.
1 Gritnarest, p. 78. — Ménagianay edit. de lyiS, tom. IV, p. 7. — Fureteriana, 1696, p 323. —Voltaire, Vie de Molière , 1739, p. 23.
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rire '. » Bailedu, au contraire, jugeait Lidli avec •une sévérité qui semble avoir dégénéré en la plus jcrudle iDJustice, si, comme le prétencl Fauteur du Bolœana % c'est lui qu'il voulut peindre dans ces vers de Tépitre à M. de Sçigoelay :
£n vain, par sa grimace, un bouffon odieux
A table nous fait rire et divertit nos jeux,
Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre ;
Prenez-le tête-a-tête, ôfez-lui son théâtre,
Ce n'est plus qu'un cœur bas , un coquin ténébreux ;
Son visage essujré n'a plus rien que. d'affreux.
Mais ce prétendu portrait est si hideux , il peint en traits si noirs un homme qui ne peut guère passer que pour avoir eu un caractère sans dignité, qu'on est porté à croire que Montchesnay fut mal instruit en alléguant ce fait, accueilli trop légèrement par plusieurs commentateurs de Boileau (4o).
Molière, comme nous avons déjà eu occasion (le le dire, ayait loué , à Aiiteuil, une maison dans laquelle, lorsque le théâtre et son service à la cour le lui permettaient, il allait respirer l'air de la campagne , que le mauvais état de sa santé lui rendait nécessaire , et chercher l'oubli des ennuis et des chagrins qui le poursuivaient chez lui. Ses
Bolœana f p
a. Ibidem, p. 6a.
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amis venaient souvent Fy visiter. Un jour qu^il souffrait plus que de coutume de Faffection de poitrine qui abrégea ses jours, Despréaux, Chapelle, Lulii, de Jonsac et NantouiUet arrivèrent très-disposés à se bien réjouir. Molière , forcé de garder la chambre, remit à Chapelle le soin de foire les honneurs de la maison. Celui-ci s'en acquitta si bien et doubla, pendant le souper, Tarn* phitryon avec un tel zèle , que tous les convives eurent bientôt perdu la rmson, tous, jusqu'au sage Boileau lui-même* Ils discutèrent alors divers points de morale très-soinbres et se livrèrent aux réflexions les plus plaisamment sérieuses. Enfin , s'étant appesantis sur cette maxime des anciens « que le premier bonheur est de ne point naître , et le second de mourir promptement , » ils prirent rhéroïque résolution d'aller sur-le-champ se jeter dans la rivière. Elle n'était pas loin , et ils se préparaient à s'y rendre , quand Molière, qu'on était allé réveiller, arriva en toute hâte, et, voyant combien ils étaient peu disposés à entendre la voix de la raison, leur dit : « Comment, messieurs, que vous ai-je fait pour former un si beau projet sans m'en faire part? Quoi! vous voulez vous noyer sans moi ? Je vous croyais plus de mes amis. — lia parbleu raison, dit Chapelle; voilà une injustice que nous lui faisions. Viens donc te noyer avec nous. — Oh! doucement, ré-
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pondit Molière ; ce n'est point ici uiie affaire à entreprendre mal k propos ; c'est la dernière action de notre vie, il n'en âtut pas manqua le mérite» On 56n*ait assez malin pour lui donner uq mauvais jour^ hi nous nous noyions à Fheure qu il est. On dirait à coup sûr que aous l'aurions fait la nuit comme des désespérés ou coramo des gens iyres. Seûsissons^ le moment qui nous fasse le plus d'honneur, et qui réponde le mieux à notre conduite» Deaaain, sur les huit ou neuf heures du matin , bien à jeun , et devant tout le monde, nous irons nou^ jeter dans la rivière. — Il a raison , dit Chapelle ; oui , messieurs , ne nous noyons que demain matin ; et , en attendant , allons boire le vin qui nous reste. » Le jour sui* vant changea leur résolution : ils jugèrent à pro* pos de supporter encore les misères de la vie. Boileau a raconté plus d'une fois cette folie de sa
jeunesse* (4 1).
On a prétendu que ce fut à Thomas Corneille que Molière voulut &ire allusion quand, dans l'École des Femmes ^ il se railla dé
... Ce pavsan qu'on appelait Gros-Pierre
Qui , n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre ,
y fit tout à 1*enlour faire uu fossé bourbeux ,
El de monsieur de Plsle en prit le nom pompeux,
1 . Griraarest, p. ï5a et suiv. — Le même. Addition à la f^ie de M. de Molière, t^ofl, p. ag. — Mémoires sur la vie de J. Ra-
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et que c^s vqrs firent nsatre la méainteUigence entre MpU^rç et Pierre CorneiKe^ Bon frère avait en effets pg^r se cJUtinguer de lui^ pris le nom assez bansil 4e d# ilriei Mais cettû personnalité, qu'iiucun nuage antérieur i^e saurait expliquer ^ serait trop ofîfensaute ; lea assertions de d'Aubignfiç, d'après l^u^l 0n a répété ce fait, sont trop peu dignes de foi po^r qu'on y prêtât le moindre crédit , lors Qiême qu'oq n'aurait pas pour preuve de Vupion de Molière et du grand Corneille To** péra de Psyché, i^ fruit de rbeureuse association de leurs veilles (42), G^ dernier eonfk d'ailleurs à la troupe du Pakia-Hoyal sa tragédie dkJUila , q^i fut représentée fiu niois de mars 1667, et dii^, laquelle mademoiselle Molière ^ qui débutait dans la tragédie, sut se faire remarquer par son talent'* Il venait quelquefois voir notre premier con^ique , et souper avec lui ; c'est ce que prouve l'anecdote suivante» rapportée par Brossette, et
que nous empruntons à Cizôron Rival, qui l'a consigné^ dans se$ Récréations littéraires^. «Baron, ce célèbre aoteur, devait faire le rôle de Doniitien
cinc (par L. Rapine), Lausanne, 1747, P- i^9« — ^^ ^ Chapelle, par Saint-Marc, p. xliij.
1. L'abW d'Aubignac, Quatrième Dissertation sur te poème drçmatique*y Parifl , 1^3^ in-i 9. — fiécréaUons Uttèrçires , par Ci-* zeron-RiTaly p. 5. r- Histoire du J^hédtre français ^t* X, p. i52.— « Petitot, p. 48.
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dans Tite et Bérénice, et, comme il étuctiait son rôle, l'obscurité de quelques vers lui fit quelque peine ^ et il alla en demander rexplication à Molière, chez qui il demeurait. Molière, après les avoir lus, dit qu'il ne les entendait pa^ non plus. « Mais attendez , dit-il à Baron , M. Coriieille doit « vehir souper avec nous aujourd'hui, et. vous lui ce direz qu'il vous les explique. >» Dès que Corneille arriva, le jeune Baron alla lui sauter au cou comme il faisait ordinairement parce qu'il l'aimail, et ensuite il le pria de lui expliquer ces vers, disant à Compile qu'il ne Les entendait pas. «rneille, après les avoir examinés quelque temps, .dw « Je ne les entends pas trop bien non plus , tf mais récitez les toujours ; tel qui ne les entendra a pas les admirera. »
Si Ton ne voit pas le nom de Corneille figurer parmi ceux des habitués de la rue du Vieux-Colombier et d'Auteuil , on ne doit l'attribuer qu'à une assez grande disproportion d'âge, à son hu* Bseur casanière , et au peu de plaisir qu'il eût eu à y rencontrer Racine, son rival. Du reste, sa belle ame était faite pour comprendre celle de Molière , et tout porte à croire qu'il lui rendit toujours une complète justice. Celui-ci désignait par une image originale et vraie l'engourdissement trop fréquent du génie de l'auteur de Cinna. « Il a un lutin , disait-il , qui vient de temps eu
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temps lui souffler d'excelleus vers^ et qui ensuite le laisse là en disant : frayons comme il s'en tirera quand il sera seul; et il ne &it rien q^i vaille, et le lutin s'en amuse \ »
Chéri par des hcmimes, dont les talens, dont le génie firent la gloire de leur siècle et sont l'ad* miration du nôtre ^ Molière ne fîit pas recherché avec moins d'empressement par deux femmes qui se sont acquis une égale réputation; lune, par son inconstance en amour ; l'autre > par sa fidélité envers ses amis ; toutes deux par leur grâce et leur esprit, Ninon de l'Enclos et madame de La Sablière. Il soumettait tous ses ouvrages à la première , et attachait d'autant plus d'importance à ses avis^ qu'il la regardait comme la personne^ È/ sur laquelle le ridicule faisait uue plus prompte^^^^ impression. L'abbé de Châteauneuf , qui rapporte ce fait comme le tenant de < Molière lui-même , ajoute que cet auteur étant allé lui lire son Tartuffe^ ce elle lui fit le récit d'une aventure qui lui était arrivée avec un scélérat à peu près de cette espèce, dont elle lui traçale portrait avec des couleurs si vives et si naturelles, que si sa pièce n'eut pas été faite , disait-il , il ne l'aurait jamais entreprise^ tant il se serait cru incapable de rien mettre sur le théâtre d'aussi parfait que le Tartuffe de
1. Eloge de Despréaux, par d'Alembert : note la, t II , p. Sq3 de VëilitioB de des OEut^res. Paris, i8ai.
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Ninon' (43)». Quant à madame de La Sablière, son inviolable attachement pour La Fontaine la portait à recherchei* la soeiété des aïkiis du fabuliste. Un auteur presque contet^porain nous apprend que t'est en dînàHt aveé elle et Niiion de TEudôs, que Dè^préàul et Molière s'amusèrent k composer là Cérémonie matàronique du Malade imaginaire \
■ lia juste guerre dé représailles que Molière avait déclarée aux marquis ridicule^ tie TaVait point privé dé l'estime des hommes de la cour faits pour l'apprécier; et une circonstance qui les honore, c'est qu'à l'exemple dii Roi ib foulèrent ^ aux pieds le préjugé qui lançait une sorte d'ana-
>^^ ^thème social contre l'autéUr. Le maréchal de Vi- ^> vonne, connu par son attachement pour Boileau et par lés grâces de son esprit digne d'un Mortemart , secoua tout le premier ce joug ridicule. Il voua une vive amitié à notre auteur, et, selon l'expression de Voltaire, vécut avec lui coAime Lélius avec Térence ',
Le grand Condé professait aussi pour Molière la plus haute estime; souvent il lé faisait mander pour s'entretenir avec lui. « Molière, lui dit- il un
I . Dialogue sur la muèique des lincienSf par Tabbë de Cnâteauneuf) in-ia, i^aS. — Anecdotes tîramaiiques , t. II, p. ao4et aoS» a. Bolœanaj p. 34> 3. Grimarest , p. 294. — Voltairft, yie de Moiière, 1739, p a4.
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jour, je VOUS fais venir peut-être trop souvent; je crains de vous distraire de votre travaiL Ainsi, je ne vous enverrai plus chercher; knâis je vous prie 9 à toutes vos heures vides, de me venir trouver. Faites^vous annoncer par un valet-de^rhambre; je quitterai tout pour être avec vous. » TStii effet , lorsque Molière venait , le prince congédiait tout le monde , et ils demeuraient souvent trois et quatre heures ensemblei On Yà entendu dire, après une de ces conversations : « Je ne m'ennuie jamais avec Molière ; c'eat un homme qui fournit de tout : son érudition et son jugement ne s'épuisent jamais. » La douleur que lui causa la mort de notre premier comique le porta à une boutade de frandiise un peu brutale envers un abbé qui lui présentait une épitaphe pcmr ce grand poète : a Ah ! lui dit le prince , que n'e^-il en état de faire la vôtre*..»
Molière était également adoré de toutes les personnes qui l'entouraient. Parmi celles que sa bonté et leur gratitude lui avaient rendues les plus fidèle, nous ne devons pas oublier la bonne La Foret. Cette estimable sei'vànte n'était pas seulement utile à son maître par les soins qu'elle lui prodiguait, elle lui rendait encore plus d'un service par
I. Grimarest, p. 39S. - Le même, addition à la vie de Molière , p. 61 et 62. — Ménagiana, 1716, t. I , p. 197.
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ses avis sur les productions qui étaient de la compétence de son bon s^as et de son naturel. « Mo* lière , dit Boileau, lui lisait quelquefois ses comédies; et il m'assurait que lorsque des endroits de plaisanterie ne l'avaient point frappée, il les corrigeait y parce qu'il avait phuieurs fois éprouvé , sur son théâtre^ que ces endroits n'y réussissaient point \ » Le même motif le faisait exiger des comédiens, lorsqu'il leur soumettait ses pièces, qu'ils amenassent leurs emf ans pour tirer des con/eciures de leurs moupemens naturels*. Un jour, pour éprouver le tact et le goût de La Foret , il lui lut pinceurs scènes de la Noce du FiUage de Brécourt, en les lui donnant pour son ouvrage. Mais elle ne prit pcnnt le change; et, après avoir en« tendu la lecture de quelques morceaux , elle soutint à son makre qu'il n'en était pas ^auteur^ Malherbe consultait sa servante, même sur ses vers ^; et Voltaire se soumettait aussi à la juridiction de sa bonne Barbara, ou, ootnme il l'appe-
1 . Héflemons critiques sur quelques passages de Longin, — Ré' ^ex ion première : t. III, p. i58, note, des OEuwres deBoileau, avec uo commentaire par M. de Saint Surin.
3. Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière et sur les comé^ diens de son temps (par mademoiselle Poisson), insérée au Mercure de France, mai 1740 , p. 840.
Brossette , note sur le passage de Boiieau déjà cité
4' Boiieau , morceau déjà cité. — Carpenteriana ( par Boschcron), 1724, p. îia3.
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lait, Babuj « dans le moment même, a dit lady Morgan, où il exerçait un empire absolu siir les opinions de la moitié de l'Europe littéraire... Baba et La Foret appartiennent autant à la postérité que les génies illustres qu'elles avaient Tbonneur de servir*. »
J.-J. Rousseau a dit : « Si.MoIière a consulté sa servante, c'est sans doute sur le Médecin malgré lui, sur les saillies de Nicqle, et la queiT6lle de Sosie et de Cléanthis; mais, à moins que la ser« vante de Molière ne fut une personne fort extraordinaire, je parierais bien que ce grand hoiume ne la consultait pas sur le MisanthropCj ni sur le Tartuffe , ni sur la belle scène d*Alcmène et d'Amphitryon. 1» Il n'y avait rien que de très-judicièux dans cette distinction; msûs Cailhava, beaucoup plus absolu, s'écrie : « Je demande si la bonne LaForêt n'aurait pas senti tout le piquant des conseils dont Célimène paie ceux d'Arsinoé? » Nous repondrons, avec Rousseau, à Cailhava : « Non, elle ne l'aurait pas senti; à moins toutefois que la servante La Forêt ne fût pas seulement bonne, mais qu'elle fut en même temps nue personne fort extraordinaire pour le rang où elle se trouvait. » La coquetterie comme l'exerce Célimène , et la pruderie comme
i. La Ffance, par lady Morgan, t. I, p. aSy et q58.
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la conçoit Arsinoé, ne peuvent être appréciées par une femme du peuple; tandis que la colère et }a rancune de Martine ^ Finsouciance et Thumeur battante de âganareile sont des scènes dont elle peut être juge, parce qu'elle en est sans cesse témoin et souvent actrice.
Cette reconnaissance que Molière trouva dans îitiè simple servante, nous la cherchons en vaià dans la conduite d'un poète célèbre qui , après s'^étre dit son ami, ne sembla payer que par Tingratitude les services qu'il en avait reçus. Reprenons à sa source celte histoire, que le nom du coupable rend plus pénible à retracer.
Racine, comme nous l'avons montré, fut dès son adolescence l'objet des soins de notre comique, qui guida ^es premiers pas dans la carrière littéraire , l'accueillit dans sa société intime , produisit son talent à ta cour et le combla de ses libéralités. On a lieu de s'attendre à voir Racine, pénétré de gratitude pour tant de bienfaits, les proclamer hautement de tous côtés. Hélas! il n'en est rien ; et c'est avec un vif sentiment die regret que l'on ne rencontre que deux fois ce nom qui eût dà lui' être si cher, dans sa correspondance assez voknmneuse ; une fois encore pour dire : «e Mont^ fleuri a fait une requête contre Molière, et la présentée au Roi. Il accuse Molière d'avoir épousé sa
propre fille : mais Montfleuri n'est voivt ^counii K LA coTJR ' (44)- » Quoi ! cclui qu'il appelait son ami, que l'on peut appeler son bienfaiteur, est tâchiament et injustement accusé d^un crime horrible, et Racine rapporte cette incritnination sans le moindre sentiment d'indignation contre son auteur! Ce n'est pas, selon lut, l'incorruptible honneur du calomnié qui doit 6ter sa force et son danger à cette in&me calomnie, c'est le peu de crédit de Taccusateur k la cour! Racine serait -il donc demeuré persuadé, si cette requête eût été présentée par tout autre que Montfleuri*
. Quelque temps après , sa conduite fut aussi peu délicate que ses soupçons avaient été offensans. Mademoiselle Du Parc était alors l'actrice la plus parfaite dans les deux genres, et un des plus fermes soutiens de la troupe de Molière (45). Racitie, qui avait le projet dé ne plus donner ses pièces qu'aux actedrs de l'hôtel de Bourgogtie, supérieurs à tous les autres dans la tragédie , sans considération pour les intérêts de son ami , autorisa la troupe rivale à représenter son ^lexandre^ que Molière avait fait monter avec beaucoup de soin et qui venait de réussir sur son théâtre, et enrôla mademoiselle Du Parc pour l'hôtel de Bourgogne ,
1 . Lettres sur J, Racine et Mémoires sur sa viep Lausanne, 1747» t. I , p. 89.
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OÙ elle débuta par le rôle d'Andromaque'. Molière apprécia ce procédé comme il devait le faire; et, dès ce moment, il cessa de voir Racine. Honteux du rôle qu'il avait joué, celui-ci essaya de redevenir juste envers Tauteur, s*il s'était montré ingrat envers l'homme. Le lendemain de la première représentation du Misanthrope^ représentation qui fut assez froide 9 un spectateur, croyant lui plaire , accourut lui dire : oc La pièce est tombée ; rien n'est si faible. Vous pouvez m'en croire; j'y étais. — ^V'ous y étiez, lui répondit Racine^ et je n'y étais pas; cependant je n'en croirai rien, parce qu'il est impossible que Molière ait fait une mauvaise pièce. Retournez-j, et examinez -la mieux' (46). » Mais il demeura trop peu de temps dans cette bonne disposition ; car, persuadé qu'une mauvaise parodie èkAndromoque {la folle Ç«î?re/&,deSubligny) était l'ouvrage de Molière, il se joignit aux détracteurs de TAi^are. Il reprochait un jour à Boileau d'avoir ri seul à une des premières représentations de ce chef-d'œuvre. « Je vous estime trop, lui répondit
I . Mémoires sur ia vie de J. Racine (par L. Racine), Lausanne, 1747, p. 65. — Histoire du Thédtrejrançais , t. X , p. 370. — Mécréations littéraires, par Cizeron-Rival , p. ao. — OEuures de Molière, édition donnée par M. Aime Martin, t. IV, p. 33 1. — HiS' toire de la vie et des ouurages de La Fontaine , par M. Walckenaer, 3* edit. , p. 149 et i5o. — Petitot, p. 43-
3. Mémoire^ sur la vie de J Racine (par L. Racine) , Lausanne, 1747, p. 55.
[i665] LIVRE II. i65
le satirique, pour croire que vous n*y ayez pas ri vous-même, du moins intérieurement \ » Molière, qui , n'ayant aucun reproche à se faire , avait le droit d'en adresser beaucoup à Racine , sut se ven* ger à sa manière des procédés de son ennemi. Assistant à la première représentation des Plcddews^ qui furent joués dans la même année que VAvarey il s'écria: « Cette' comédie est excellente; et ceux qui s'en moquent mériteraient qu'on se moquât d'eux ^. » Racine n'avait fait que louer un homme qu'il avait injustement offensé; Molière loua son rival.
Quelques écrivains, pour disculper Racine, ont prétendu qu'il ne s'était déterminé à prendre ce parti qu'après avoir vu les comédiens de Molière jouer de la. manière la plus désespérante sa tra* gédie èi Alexandre^ . Cette excuse, bien faible lors même qu^elle serait digne de quelque foi, n'est qu'une erreur volontaire. Le gazetier du temps ,^ Robinet , autorité irrécusable en cette question , parle de la bonne exécution de la pièce et donne les éloges les plus flatteurs aux acteurs du Palaisr
1. Boioéana , p. io5. — Récréations littéraires, par Cizeron-Rival,
3. Mémoires sur la vie de /. Racine (par L. Raciae), Lausanne,
3 . Histoire de la Poésie française ( par Fabbë de MeiYestn ) , p. 'j^6. — BolœanOf p. ia4> — ^ Fureterianay lô^jS, p. io4 et if)^%.
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Eoyal '. Il ne faut donc pas chercher à se dissiinu* 1er qne Racine eut les plus grands torts envers son bienfaiteur. Il est triste de penser qu'on rent^ontre plus d'une page sembkUe dans la vie de Taiiteur àiAihàlie. Sa conduite envers Chapelain avait déjà rendu moins surprenans ses torts en* vers Molière. H ne tint pas à lui qu'il ne rompit égaleiteent avec Boileau. Celui-ci ayant un jour, à TÂcadétnie des Insor^ïrtions , avancé par mégarde une proposition errpnée , Racine ne s'en tint pas à une plaisanterie , <[ui part souvent du premier feu de la dispute; mais, poussant rudement son ami à bout , il alla jusqu'à l'insulter ; si bien , dit M ontchesnay, que Boileau îxxX obligé de lui dire: « Je conviens que foîx tort ; mais , j'aime mieux encore lavoir que d'avoir aussi orgueilleusement raison que vous l'avez \ »
- Les justes grie& de Molière CQutre Racine ren<^ daientplus raréfies réunions d'Auteuil et de la rue du Vieujc-Colombier. La vie continuellement dis-, sipée de Chapelle leur avait déjà porté un coup funeste; quelcpie froideur qui subvint entre La Fontaine et Boileau les fit cesser entièrement \
I . Lettres eu vers de Robinet , du ao décembre i665 et 3 janvier 1666. — * Histoire au Théâtre Jranqais ^par les frères Parfait), t. IX , p. 396 et siiiv.
a> Bolœanay p. 102.
3. f^ie de Chapelle, par Saint-Marc, p. Ixti), — Description du farnàssei frar^çdi^ de Tiion du Tillet, in-ia, p. i4i. — il/çû^r^,
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Dans le temps inéme où Molière perdait son ami, la mort vint lui enlever une protectrice. La Reine y mère de Ijouis XIY, termina sa carrière au commencement de i666. l/espèee de recueillement de douleur que cet événement devait impo* ser à tous les gens attachés à la cour, Teropécha pendant un certain temps de donner aucun ou«* vrage nouveau à son théâtre. Lorsqu'il eut laissé expirer le teripe qu'exigeait l'étiquette , qui pour lui se trouvait d'accord avec la reconnaissance » pressé à la fois par l'intérêt de sa gloire, qui ne s'était que soutenue depuis son École des Femmes, et par celui de sa troupe, qui devait smipirer après une pièce nouvelle , il se détermina à faire repré^ senter, le 4 juin, le plus correct de sas chefsrd'oeii«9 vre , h: Misanthrope (47).
Tous les éditeurs de Molière, tous les auteurs siffles ou peu applaudis, pour donner une preuve convaincante de l'injustice du parterre, se sont accordés à faire valoir la courte faveur qu'obtint cette production, ou plutôt l'accueil glacial qu'elle essuya dès la troisième représentation , et la né^ cessité où se trouva l'auteur, pour la soutenir, de l'appuyer du Médecin malgré lui. Ce petit trait d'histoire littéraire, d'ailleurs fort piquant, et
drame par Mercier, I" édit. , 1776, p. 3i4f note. -.— Histoire de la vie et des ouvrages de La jPontaine, par M. Walckenacr, y édit.» p. i5o.
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par conséquent sûr d'être accueilli sans autre examen , a cela dé commun avec beaucoup de traits de l'histoire proprement dite, qu'il est original, mais con trouvé. Le registre de la comédie fait' foi que, représenté vingt et une fois de suite, nombre de représentations auquel un ouvrage atteignait difficilement alors, si l'on en excepte toutefois les tragédies de Thomaé Corneille, le Misanthrope^ seul, sans petite pièce qui l'accompagnât et n^d* gré les chaleurs de Tété , procura au théâtre dixsept recettes très-productives et quatre autres de bien peu moins satisfaisantes. Quant aux obligations qu'il avait , dit-on , contractées envers le^Médecin malgré lui, elles sont faciles à reconnaître, puisque ce ne fut qu'à la douzième représentation de cette farce qu'on la donna avec ce chefd'œuvre, et cela cinq fois seulement'. Cependant, il n'en est pas moins certain que grâce à l'heureuse folie de son dialogue, plus faite pour plaire à la multitude que les traits mâles à\\ Misanthrope, il obtint encore plus de succès que lui; mais la simple vérité, quelque singulière qu'elle pût être, ne le parut pas encore assez à l'auteur de la fable que nous venons de réfuter, parce qu'il voyait chaque jour se reproduire de nouveaux exemples de cette rectitude de goût du par-
1. OEuvfxs de Molière ayec i|n commentaire^ par M. Auger, t. V, p. a63.
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terre. Il fit passer son conte : voilà comme on écrit l'histoire ! Chacun s'empressa de l'adopter : voilà comme on l'étudié !
Devisé, qui s'était toujours montré le véhément détracteur de Molière, soit qu'il rougît enfin du rôle que la passion et l'envie lui faisaient jouer, soit que ses yeux commençassent seulement alors à se dessiller, devint le plus chaud partisas du Misanthrope. Il composa sur ce chef-d'œuvre une lettre apologétique assez mal écrite , mais mieux pensée, qui fut imprimée à la tête de la première édition. Griraarest a prétendu que Molière , furieux contre son libraire , en fit j^ter au feu tous les exemplaires*. Pour admettre ce conte, il faut supposer que Devisé lui laissa ignorer entièrement le projet qu'il avait formé de faire l'apologiè de son ouvrage, et que le libraire se permit d'imprimer à la tête du Misanthrope^ sans le consentement de son auteur, un éloge emprunté à la plume d'un écrivain qui la veille encore le poursuivait d'injustes critiques. Il est plus naturel de penser que Molière ne vit pas sans plaisir se déclarer pour sa pièce, en butte aux attaques acharnées de la médiocrité ombrageuse et de Tenvie, le folliculaire qui exerçait alors le plus d'influence sur l'esprit du public (48),
I . Grimarest, p
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Ce morceau curieux , en même temps qu'il constate cette subite conversion littéraire, donne aussi la mesure du goût du parterre , qui n'était pas fait encore à des beautés aussi franches. Re-^ trouvant dans le sonnet d'Oronte ce qu'ils admi-t raient dans les poésies de leurs auteurs les plus à la mode , les antithèses et les traits brillantes , et prenant encore en cette circonstance Philinte pour Torgane de Fauteur, les spectateurs é'empressèrent d'applaudir comme lui au chantre de Philis, et témoignèrent par leurs bravos qu'ils trouvaient que
La chute était jolie, amoureuse, admirable.
Aussi se figure-t-on facilement Fétonnement ou plutôt le dépit de nos admirateurs enthousiastes, quand ils entendirent Alceste, plus fidèle à la vérité qu'aux convenances , prouver àOronte, par bonnes et convaincantes raisons, que son sonnet ne valait rien *. Un commentateur de Molière a taxé cette mystification d'invraisemblance , parce qu^ Alceste y pour faire connaitre ce qu* il pense du permet y ri attend pas que ia lecture en soit achevée. Il n'y a pas ici, selon nous, de motifs suffisansî
1 . Lettre écrite sur la comédie du \9îi^arUhrope , t. I V, p« 12 , de Tiotre édition des OEui^res de Molière, — Grimarest, p. 266. — Mémoires sur ia vie et les ouvrages de MoUére ( par La Serre) 1
p. XXXT.
[f666] uvas XI. 0(
pour ne pas ajouter foi au récit circon^ancié d'un témoin oculaire ; car il serait peu naturel de pen« ser que le parterre ait pu être détrompé par les brusqueries que Fapprobation de Philinte arrache à chaque strophe à Alcèste. Ces exclamations fu* ribondes ne sont point une critique raisonnée , et rien ne pouvait prouver au parterre que le Misant thrope fut plus sensé en les laissant échapper qu'en s'emportant contre Philinte, parce qu'il avait: répondu avec affabilité à Taçcueil empressé d'un homme qu'il connaissait peu. Ge n'est donc qu'après que le sonnet est entièrement lu, et con-» ftéquemment Ëiprès que le parterre a eu le temps d'exprimer ce qu'il en pense, qu'Alceste en fait véritablement la critique; jusque-là. on. doit être au moins dans l'incertitude sur l'avis de l'auteur, puisque le sonnet est approuvé par Thomme modéré de la pièce. Ce panneau, dans lequel donna lé public , dot nécessairement nuire un peu à la vogue de l'ouvrage ; mais il contribua indubita-r blement à augmenter l'effet que produisit sur le mauvais goût cette scène, qui n'eut pas moins d'inQuence que les meilleures satires de Boileau. Le Misanthrope est une véritable galerie des travers et des ridicules alors en faveur à la cour. Le temps, en effaçant quelques-uns des noms pla-^ ces par les contemporains au bas de ces portraits, çn a respecté quelques autres consacrés par 1?^
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tradition d'autorités malignes.. Si ceux des originaux dont Ârsinoé, Acaste, Clitandre, passaient pour être les copies sont aujourd'hui ignorés ; si Ion ne connaît pas davantage Thomme entêté de sa qualité , le grand flandrin qui crache dans un puits pour faire des ronds, ni les autres personnages condamnés par contumace dans la &meuse scène des portraits , on nous a transmis du moins d'une manière plus ou moins certaine les noms des individus que Molière avait eu^ en vue en tra-f çant quatre de ses rôles.
Timante le mystérieux n'est autre que l'antagoniste de IjA Fontaine , M. de Saint-Gdlles , qui a déjà figuré dans cette histoire \
Célimène , selon les uns , est cette fameuse madame de Longueville ^ qui pour une misérable querelle avec madame de Montbazon suscita entre son amant et celui de celte dame un duel fameux qui eut lieu sur la Place Royale et auquel elle as* sista cachée derrière une jalousie. Selon lés autres, et c'est le plus grand nombre, c'était cette même femme de la cour dont Boileau a dit dans sa dixième satire ^ :
Nous la verrons hanter les plus honteux brelans ,
Petitot , P'ie de Molière , p. 4o
3. Lettre insërëe au Journal Encyclopédique , du i*' mai i770- — OEuvres de Molière, édit. de Brct, t. III , p. SSy, note. 3. Ibidem j p. 417*
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Donner chez la Cornu rendez-vous aux galans.
Oronte passa pour la réflexion (lu duc de Saint- Aiguan (49). Enfin la principale figure de cette grande, composition, Âlceste, fiit généralement regardé comme le portrait du duc de Montausier. Voici ce que Saint-Simon ,» auteur anonyme de quelques notes tracées sur le manuscrit du Journal de Dangeau , rapporte à ce sujet :
ce Molière fit le Misanthrope; cette pièce fit grand bruit et eut grand succès à Paris , avant d'être jouée à la cour. Chacun y reconnut M. de Montausier, et prétendit que c'était lui que Molière avait eu en vue. M. de Montausier le sut et s'emporta jusqu'à faire menacer Molière de le faire mourir sous le bâton. I^e pauvre Molière ne savait où se fourrer. Il fit parler à M. de Montausier par quelques personnes; car peu osèrent s'y hasarder, et ces personnes furent fort mal reçues. Enfin le Roi voulut voir le Misanthrope; et les frayeurs de Molière redoublèrent étrangement, car Monseigneur allait aux comédies suivi de son gouverneur. Le dénouement fut rare; M. de Montausier, charmé du Misanthrope y se sentit si obligé qu'on l'en eût cru l'objet, qu'au sortir de la comédie il envoya chwcher Molière pour le remercier. Molière pensa mourir du message , et ne put se résoudre qu'après* bien des assurances réitérées.
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Enfin il arriva toujours tremblant chez M. de Môntausier qui l'embrassa à plusieurs reprises , le loua 9 le remercia, et lui dit quV/ aidait pensé à lui en faisaiU le SlRsanthrope^^ qui était le caractère du plus parfaitement honnête homme qtUpât être y et qu'il liai avait fait trop tthonneur^ et un honneur qu* il rC oublierait jam.ais. Tellement qu'ils se séparèrent les meilleurs amis du monde, et que ce fut une nouvelle scène pour la cour , meilleure encore que celles qui y avaient donné lieu* (5o). »
Malgré tout ce qu'il y a d'évidemment faux dans ce récit et le soin manifeste qu'a pris l'anonyme , pour le rendre plus dramatique , de faire jouer à Molière un rôle inconciliable avec la noblesse de son caractère , il fournit du moins la preuve certaine que le parterre ne s'était pas trompé dans son application , et que l'original , loin d'être fâché qu'on l'eût fait poser, craignait encore de ue pas assez ressembler à son portrait.
Mais ce qui était un éloge flatteur aux yeux du duc de Môntausier , passe pour une odieuse calomnie à ceux de J. J. Rousseau, qui ne voit dans la conception du rôle d'Àlceste que l'intention de faire rire aux dépens de la vertu *. Les attaques
1. Essai sur tJEtablissement monarchique ék Louis Xtp'y précède de noureatix Mémoire* deDangenuy par P. £. L^montej, p. 57 et suiv.
Lettre a â'Alemhert, sur les spectacles
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du citoyen dç Genève contre cette pièce ont été victorieusement réfutées par La Harpe , IVbrmontel et 4'AIeœbert. Cependant il est juste de dire qu'il n'a pas dans cette circonstance émis une de ces opinions tout-à-fait paradoxales que Ton rencontre qqelquefois dans ses ouvrages et qui n'ont pas trouvé encore de partisans réfléchis; car outre le sage phitosophe dont nous rapporterons bientôt la critique , on a vu Fabre d'Églantine , plein de ridée de Rousseau , travailler sur le plan que celui-ci avait pour ainsi dire tracé. Son entreprise, si elle fut connue d'avance ^ dut sembler bizarre et téméraire ; et ce serait encore le jugement qu'on en porterait aujourd'hui , si un succès ^ légitimé lui-même par sa durée, n'était venu la couronner. Il y a deux choses seulement à reprendre dans cet ouvrage : la première, c'est le style, qui semble d'autant plus £aible que le titre de la pièce en rappelle un autre non moins vigoureux et bien plus facile ^ plus rapide et plus élégant; la seconde, qui est moins importante , il est vrai ^ c'est ce titre même de PhUinte de Molière^ titre faux, injurieux envers Molière , puisque! est constant que celui-ci ^vait donné à son Philinte plus d'un trait de son propre caractère, et précisément cette tolérance qui en était l'ornement et qui a escoité l'indignation de Tintolérant Rousseau. « Les maxinpies de Philinte, dit-il, ressemblent beaucoup à celles
des fripons. » Fabred'Églantine a prisces dédamatioas pour point de départ (5 1 )•
Il est une tâche plus difficile à remplir que celle de réfuter Rousseau, qui, en voulant empêcher de regarder la misanthropie comme un ridicule , était évidemment dirigé par un.inlérét personnel, c'est de répondre à un homme dont le goût , non moins pur que son ame , ne. porta jamais de faux jugeniens que contre notre auteur. Fénelon , dans sa Lettre à V Académie Française , dit : « Un autre déiaut de Molière que beaucoup de gens d'esprit lui pardonnent , et que je n ai garde de lui pardonner, est qu'il a donné un tour gracieux au vice avec une austérité ridicule et odieuse à la vertu. » Nul doute que Fénelon ne lui ait adressé ce reproche au sujet du Misanthrope; ce n'est que le rôle d^Alceste mal saisi qui a pu lui faire prendre le change. Mais l'intention de l'auteur est trop manifeste pour qu'on ne sente pas au premier examen que cette accusation est sans fondement. Molière, qui jusqu'alors avait toujours retracé les mœurs de bons bourgeois, n'avait eu besoin ni de recourir à l'adresse , ni d'user de détours pour traduire sur la scène quelques défauts, bien palpables , quelques ridicules qui s'offraient avec franchise à la malignité de l'observateur, et dont l'esprit de société n'avait pas encore émoussé la pointe. Mais frappé des travers sans nombre
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qu'il remarquait dans les gens de cour, il résolut de les mettre en scène. Pour les faire paraître dans tbut leur jour, un autre auteur eût peut-être enlevé à ses personnages ce vernis de bon ton , cet usage du monde qui leur servait à les dissimuler, ou les eût fait accompagner d'un homme droit et sincère qiii eût soulevé avec modération le voile dont ils se couvraient. Le premier moyen ne pouvait convei^r à Molière : il était contraire à la vérité. Le second était antidramatique. La perfection ne saurait être mise en scène; elle désespère plutôt qu'elle n'encourage; d'ailleurs il n'eût pas été sans danger* Faire mettre la cour en accusation par un homme qui n'eût pas laissé le plus petit travers à reprendre en lui, c'était attaqiier avec des armes trop redoutables un corps presqueaussi fort que celui des tartuffes, et Molière savait ce qu'il en coûtait pour traiter de la sorte de tels sujets. Il dé$ïrait accroître le nombre de ses admirateurs sans alimenter encore celui de ses ennemis; mais il voulait avant tout , fidèle observateur de la morale, immoler les vices : et comment y serait-il parvenu en faisant rire aux dépens de la vertu? Quel meilleur moyen, et nous osons le dire, quel moyen plus moral pouvait-il employer pour arriver à ce but, que de mettre en scène un homme plein de droiture, mais poussant à l'extrême le besoin de dire tout ce qu'il pense; por-
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tant aux méchans une haine 'vigoureuse, mais poursuivant d'une indignation trop chaleureuse certains défauts qui ne méritaient que sa pitié? Cette manière d'envisager son sujet hii fournissait encore l'occasion de reprendre , avec les ménagemens qu'il mérite, un excès qu'on rencontrait alors chez quelques personnes, en bien petit nombre il est vrai, un amour outré de la vérité et une vertu trop rigoureuse, «r Si jamais , a dit Chàmfort, auteur comique a fait voir comment il avait conçu le système de la société, c'est Molière dans k Misanthrope. C'est là que , montrant les abus qu'elle entraine nécessairement, il enseigne à quel prix le sage doit acheter les avantages qu'elle procure; que, dans un système d'union fondé sur l'indulgence naturelle , une vertu par- &ite est déplacée parmi les hommes et se tourmente elle-même sans les corriger : c'est un or qui a besoin d'alliage pour prendre de la consistance et servir aux divers usages de la société. Mais en même temps l'auteur montre, par la supériorité constante d'Alceste sur tous les autres personnages , que la vertu, malgré les ridicules où son austérité l'expose, éclipse tout ce qui Tenvironne; et l'or qui a reçu l'alliage n'en est pas moins le plus précieux des métaux. »
' Arsinoé est la peinture frappante et admirable d'une classe de femmes très -nombreuses alors.
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Dans un temps où les tartuffes étaient puissans , les prudes devaient abonder. Il y a bien près de Thypocrite en religion à l'hypocrite en vertu. Une femme long-temps adonnée aux plaisirs du monde et qui les voyait s'enfuir loin d'elle, pour paraître y renoncer de plein gré, se jetait dans la dévotion, fulminait contre les moindres écarts de celles que son exemple avait naguère entraînées , et semblait frémir à l'idée seule d'étourderies qu'elle ne commettait plus, faute >de complices. Ce caractère, comme presque tous ceux qu'a tracés Molièrje, est étroitement lié à l'histoire des mœurs de son Âècle. •
L'habit dOronte, ce bel esprit de cour, moins modeste encore qu^unpoète> de profession^ qui a toute la rancune de l'orgueil blessé et toute la lâcheté de la sottise, allait à la taille d'une foule de grands .seigneurs, comme à celle du duc de Scrint- Aignan : Versailles abondait en rimeurs,
De leurs vers fatiguns lecteurs infatigables.
Toutefois il était des grands qiîi s'étaient scrupuleusement tenus en garde contre ce ridicule. L'un d'euit , qui avait parfaitement réussi à s'en préserver, a' fourni à M. Jourdain un- de ses meilleurs traits : « Gomment donc, ma fille? dit madame de Sévigné dans une de ses lettres , j'ai fait un roman sans y penser. J'en suis aussi étonnée que M. le
la.
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comte de Soissons , quand on lui découvrit qu'il faisait de la prose, d
« Molière, dit Grimarest, avait lu son Misant thrope à toute la cour avant que de le faire représenter ; chacun lui en disait son sentiment ; mais il ne suivait que le sien ordinairement, parce qu'il aurait été souvent obligé de refondre ses pièces s'it avait suivi tous les avis qu'on lui donnait. Et d'ailleurs , il arrivait quelquefois que ces avis
étaient intéressés Il ne plaçait aucuns traits
qu'il n'eût des vues fixes. Cest pourquoi ^ il ne voulut point dter du Misanthrope ce grand flanr drin qui crachait dans un puits pour faire des ronds j que Madame défunte lui avait dit de supprimer lorsqu'il eut l'honneur de lire sa pièce à cette princesse. Elle regardait cet endroit comme un trait indigne d'un si bon ouvrage. Mais Molière avait son original , il voulait le mettre sur le théâtre \ »
Ce refus , où brille la noble indépendance de notre premier comique, prouve que s'il règne daus quelques-unes de ses épitres dédicatoires un ton d'humilité obséquieuse, il ne s'en faut prendre qu'au protocole du temps, auquel il se conformait en cela. Corneille, qui n'était nullement coyrtisan , a sacrifié au même usage.
Grimarest, p. iS8 et
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On sait qu'alors, séparés d'un accord mutuel, Molière et sa femme ne se voyaient plus qu'au théâtre. Le pauvre mari, qui n'eut d'autre tort que d'aimer une coquette, avait, malgré cette rupture, conservé pour elle des sentimens qu'elle ne méritait pas. La représentation du Misanthrope rouvrit nécessairement toutes les plaies de son cœur, et ralluma tout son amour. Il s'était chargé du rôle d'Alceste; mademoiselle Molière remplissait celui de Célimène^, et il n'est pas permis d'attribuer au hasard la similitude de leur position avec celle de ces deux personnages de la pièce. Plein de ses justes griefs , plus plein encore de sa passion, il avait donné à Célimène touie la coquetterie d'Armande , en même temps qu'il l'avait ornée de tous ses charmes, de tout son art séducteur. Pour Alceste, il l'avait dépeint tel qu'il était honteux de se voir lui-même, bien persuadé de toute sa faiblesse, bien convaincu de l'indignité de celle qui en était l'objet, et dominé par un penchant qu'il déplorait , mais qu'il ne pouvait ni subjuguer ni conduire. Non , répond Alceste aux représentations de Philinte, comme Molière à celles de Chapelle ,
Non , l'amour que je sens pour cette jeune veuve Ne ferme point mes jeux aux défauts qu'on lui treuve, Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu dooner, Le premier à les voir comme à les condamner.
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Mais, avec tout cela, quoi que je puisse faire. Je confesse mon faible , elle a l'art de rae plaire : J*ai beau voir ses défauts et j'ai beau Tcn blâmer, , En dépit qu'on en ait elle se fait aimer; Sa grâce est la plus forte : et , sans doute , ma flamme De ces vices du temps pourra purger son àme '.
Avec quelle vérité, avec quel accent de Fame^ Molière ne devait-il pas prononcer ces vers ! Le dénouement du Misanthrope prouve qu'Alcesle se berçait d'un faux espoir : les efforts de Molière ne furent pas moins malheureux.
Nous avons déjà dit que le Médecin malgré lui fut applaudi le 6 août 1666. On sut apprécier dès la première représentation le dialogue rapide de cet ouvrage, l'esprit vif et naturel, les traits brillans , mais sans apprêt , dont il est continuellement semé, enfin cette gaieté de bonne grâce, cette joyeuse folie mises aujourd'hui à l'index et conda^mnées au bannissement par ce que nous sommes convenus de nommer le bon goût. Les successeurs de Molière , ne pouvant y atteindre , les ont proscrites. Le style d'un seul auteur, Beau-> marofaais, rappelle celui de cette pièce. Mais ses personnages , toujours spirituels ^ ne sont pas toujours vrais ; et c*est plus souvent lui qui parle que le tuteur de Rosine et l'amant de Suzanne.
Selon Ménage, Molière en composant son rôle
l , ^e Misanthrope , acte 1 > se . i .
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de Sganarelle eut en vue le perruquier DiclierrAmour y que Boileau a de son coté fait figurer dans le Lutrin. Cet homme, auquel sa taille gigantesque et sou caractère altier avaient donné un certain empire dans sou quartier, la cour de la Sainte * Chapelle , avait épousé en premières noces un femme vive et emportée qu'il étrillait comme Sganarelle sans s^émouvoir. Mais devenu veuf il en épousa une jeune et jolie, qui vengea la défunte par la domination qu'elle exerça sur lui. Boileau , qui avait été quelquefois témoin des querelles du premier ménage^ les rapporta à son ami , qui en sut faire son profit '.
Celui-ci ne parlait Ae soï\ Fagotier ^ c'est ainsi qu'il appelait cette pièce, que comme d*une farce sans conséquence. Subligny lui reprocha cette injuste modestie dans des vers qui ne sont pas les plus mauvais de la Muse DaupJùne :
Molière, dil-on , ne l'appelle
Qu'une petite bagatelle :
Mais cette bagatelle est d'un esprit si fin ,
Que, s'il faut que je vous le die, LVstime qu'où en fait est une maladie Quî fait que, dans Paris, tout court au Médecin *.
1. Ménagiana, ë*Jit. de 1715, t. III, p 16 et suiy .-^Rétrcations lUlévairesy par Cizeron-Rival, p. a3.
2. La Muse dauphine , de Sùfoligny ^ ^oit Y Histoire du Théâtre fraéicais (par les frères Parfait), t. X/-p. i%b.
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Nous aurions pu citer dans le nombre des personnes que Molière fréquentait, le président Rose, également lié avec Despréaur' et Racine. Peu de jours après la première représentation du Médecin malgré lui , le président se trouvant avec l'auteur applaudi chez le duc de Montausier, l'accusa au milieu d'un cercle nombreux de s'être approprié, sans eh faire honneur* à qui de droit, le couplet que chante Sganàrelle : .
Qu'ils sout doux , »
Bouteille jolie ,
'Qu^ls sont doux Vos jolis gougloux !
Mais moa sort ferait bien des jaloux , Si vous étiez toujours remplie ; Ab ! bouteille , ma mie , Pourquoi vous videz-vous?
Molière soutint qu'elle était de lui ; Rose répliqua qu'elle était traduite d'une épigramme latine , imitée elle-même de l'Anthologie grecque ; Molière le défia' de produire cette épigramme; Rose la lui dit sur-le-champ :
Quam dulces, Ampbora amoeua , Quam dulces , Sunt tuae voces ! Dum fundis merum in calices, Utinam sem|}er esses plena!
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Ah ! cara mea lagena , Vacua cur jacea?
La latinité avait assez le goût antique pour en imposer aux plus fins connaisseurs en ce genre , la galerie y fut trompée; aussi Molière restait confondu, quand son ami, après avoir joui un moment de son embarras, s'avoua enfin pour Vauteur de la chanson improvisée \
A la fin de cette même année, Louis, toujours avide de plaisirs, voulut donner à sa cour une fête plus galante encore que les précédentes. Les acteurs de l'hôtel de Bourgogne se réunirent pour cette fois à ceux du Palais*Royal. La fameuse tra* gédie de Pyrame et Thisbé fut choisie pour cette solennité, et Benserade fut chargé de composer un ballet pu chacune des Muses déployât tous les prestiges de ses attributs. Le poète de cour chargea Molière de remphr la partie du cadre que devaient occuper Thalie et Euterpe.. Les deux premiers actes de Mélicerte^ que Molière n'acheva jamais, et la Pastorale comique^ dont il brûla depuis le manuscrit ' , formèrent le contingent qu'il avait à fournir en cette occasion. Mais
1 . Récréations littéraires , par Cizeron - RiyaL — Eloge du président Rose, t. Il, p. 166, des OEut^res de ctAlemberty ëdit. Belin .
1. OEuvres de Molière y avec les remarques de Petitot, 1812, t. III , Réflexions sur Méllcerle et la Pastorale comique, — OEuvres de AfoUère f avec un commentaire par M. Auger, t. V, p. 433.
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ce qui contribua à rendre cette fête plus piquante , ce furent les grâces réunies de mademoiselle de La Vallière, de madame de Montespan et des principales beautés de la cour , qui y remplirent des rôles dansans '.
Baron, alors âgé de treize ans, fut chargé du personnage de Myrtil dans Mélicerte. Mademoiselle Molière, qui voyait d'un mauvais œil tous ceux qui semblaient reconnaissais envers son mari des bienfaits qu'ils en recevaient , se laissa aller à sa haine contre spn jeune protégé jusqu'à lui donner un soufQet. Baron voulait quitter la troupe aussitôt ; mais on parvint à lui faire sentir qu'il devait du moins attendre, pour exécuter ce projet , que la représentation devant le Roi eût eu lieu. Il s'enrôla immédiatement après dans une troupe de province. Bientôt il sentit de vifs regrets de s'être éloigné de son bienfaiteur , les exprima j et se rendit à la première invitation qu'il lui 6t de revenir * {Si). Molière obligé de s'interposer entre sa femme et Baron! Mademoiselle Mc^i^e frappant ce jeune acteur , et celui - ci la fuyant! Les sentimens et les rôles de ces divers personnages devaient bientôt changer de nature ; mais n'anticipons pas sur les événemens.
1 . Histoire du Théâtre français y t.X, p. i33el»uiv, 2* Grimarcsi, p. m.
[i666] LIVRE II. 187
Le Siciken nous parait avoir dû faire aussi par-^' tie du Ballet des Muses \ Cette production charmante a été regardée par tous les littérateurs comme l'essai heureux d'im genre frais et animé. Voltaire la cite comme un modèle de grâce ; Bret y voit le type de toutes les pièces de Saint-Foix ; mais on a fait observer avec raison que le SiUcien a sur les ouvrages de ce dernier auteur le mérite de la vraisemblance et du naturel % ce qui est bien quelque chose aux yeux des gens dont l'imagination n'est pas assez facile aux illusions pour les transporter dans la grotte d'une fée ou dans le séjour enchanté d'une divinité. Le livret de la fête dit que cette pièce n'avait été composée que pour offrir des Turcs et des Maures aux yeux du Roi. Où est le temps où de semblables caprices enfantaient de semblables ouvrages? Le Ballet des Muses fut représenté une seconde fois à Saint- Gei^main, au mois de janvier 1667. Mais l'absence de Baron , et la justice que Molière avait faite de Mélicerte en négligeant de l'achever, le déterminèrent à la faire disparaître de ce divertissement. On représenta seulement la Pastorale comique et /e SiUcien. Cette dernière pièce ne fiit jouée à la ville que ^ 10 juin suivant. Une lettre
1. Voir t. IV^ p. 4^7 àe Dotre édition des OEut^res de Molière a. OEufres de Molière, arec iin comntentaire par M. Auger» t. V, p. 49:1.
x88 HISTOIRE DE MOLIERE. [1666]
eu Ters de Robinet, du i r , nous apprend que et retard £at occasioné par une crise survenue à l'auteur acteur, dont une toux invétérée avait délabré la poitrine :
Depuis hier pareillement On a pour divertissement Le Sicilien que Molière, Avec sa charmante manière , Mêla dans le ballet du Roi , Et qu'on admire, sur ma foi.
Et lui , tout rajeuni du lait De quelque autre infante d'Inache Qui.se couvre de peau de vache, S'y remontre enfin à nos yeux Plus que jamais facétieux '.
1 . Lettre en vers y de Robinet, du 11 juin 1667. — Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. X, p. i3i.
«'•/«r^/W» ■%/%/*f^mf^%t^%t%^%/^/^^i'%/%,%/m/^%/^'»/mi'^*/m,^/%/^>^^%/%>%i'm/^%/%/^'m^/%^i%f9*%/%/%i%>^^%^^^%/%/^
LIVRE TROISIEME
Si le Tartuffe nVttit pas fait il ne »« ferait jamais.
PlKOV.
a Vous verrez bien autre chose, » disait Molière à Boileau, qui le félicitait à foccasion du MUanthrope^. Il voulait parler du Tartuffe. En abordant le récit de la représentation de ce chef-d'œuvre , nous pourrions dire aussi aux lecteurs qu'ont révoltés les précédentes menées des ennemis de ce grand homme : Vous verrez bien autre chose !
Après le Festin de Pierre^ Molière n*eut que trop d'occasions de se confirmer dans les opinions qu'il avait prêtées à Don Juan sur l'inviolabilité des charlatans de religion'. Applaudi chez le frère du Roi, le Tartuffe avait été honoré des suffrages des deux Reines (i), du grand Condé, et de tout ce que la cour comptait d'hommes franchement religieux. Louis XIV lui-même,. dont les
1. Eloge de Despréaux . note, t. II, p. 4^9 dfs i)Euurcs de d'Alembert, édit, Bclin.
Voir ie Festin de Pierre ^ act. V, se. s
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idé€^ naturellement grandes et généreuses n étaient pas encore étouffées jpar les efforts des Le Tellier ou des Maintenon , ne cédait qu'avec impatience aux désirs de la cabale puissante qui sollicitait chaque jour Téternelle suspension du Tartuffe. Huit jours après qu'il eut ajourné la représentation de ce chef-d'œuvre, on joua au spectacle de la cour une pièce intitulée Scaramouche hermite , qui abondait en situations d'une révoltante immoralité (a). « Je voudrais bien savoir, dit^il en sortant au prince de Condé» pourquoi les gens qui se scandalisent si fort de la comédie du Tartuffe ne disent rien de celle de Scaramouche ? — La raison de cela , répondit le prince, c'est que la'comédie de Scaramouche joue le ciel et la religion , dont ces messieurs ne se soucient point; mais celle de Molière les joue euxmêmes, et c'est ce qu'ils ne peuvent souffrir '. »
Le légat et les principaux prélats , consultés par le monarque , pour la sécttrité de sa conscience , sur le danger prétendu de cette comédie , partagèrent ses dispositions foyorables *; mais les tartuffes redoublèrent d efforts. D'affreux pamphlets récusèrent ces respectables autorités. « A entendre Molière, disait un d'eux, il semble qu'il ait un
1 . Préface de Molière , à la tétc du Tartine, a Premier place t au Roi, à la lé4c du Tartuffe,
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bref particulier du Pape pour jouer des pièces ri^ dicules, et que M. le Légat ne soit venu en France que pour leur donuer son approbation'.»
Ceux qui avaient assez d'impudence pour attaquer de tels protecteurs pouvaient bien aussi ne pas rougir de révoquer en doute le talent du protégé. Pour.donner une idée de ces critiques , nous rapporteront ici quelques passages d'un libelle publié en ï665, ayant pour titre, Observations sur une comédie de Molière^ intitulée Lï Festin Dit Pierre. Nous en avons déjà fait mention à l'occasion de cette dernière pièce ; mais son examen trouvera plus naturellement place en cet endroit; car les ennemis de Molière, en attaquant son Don Juan^ ne faisaient que préluder à la guerre contre le Tartuffe.
« J'espère, dit l'auteur, que Molière recevra ces observations d'autant plus volontiers que là passion et l'intérêt n'y ont point de part. Je n'ai pas le dessein de lui nuire; je veux au contraire le servir. On n'en veut point à sa personne, mais à son athée. L*on ne porte point envie à son gain ni à sa réputation ; ce n^est pas un sentiment particulier, c'est celui de tous les gens de bien; et il ne doit pas trouver mauvais que Ton défende
I. Observations sur une comédie de Molière intitulée^ le Fesii» DE PitEBE» par le sieur de Rochemont, 7665, p. a5.
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publiquement tes intérêts de Dieu qu'il attaque ouyertemeat , et qu'un chrétien témoigne de la douleur en voyant le théâtre révolté contre Tautel , la farce aux prises avec l'Évangile, un comédien qui se joue des mystères et qui fait raillerie de tout ce qu'il y a de plus saint et de plus sacré dans la religion.
ce II est vrai qu'il y a quelque chose de galant dans les ouvrages de Molière^ et je serais bien fèché de lui ravir l'estime qu'il s'est acquise ; il faut tomber d'accord que , s'il réussît mal à la comédie, il a quelque talent pçur la farce; et, quoiqu'il n'ait ni les rencontres de Gautier-Gacguille , ni les impromptus de Turlupin, ni ia bravoure du capitan, ni la naïveté de Jodelet, ni la panse de Gros-Guillaume , ni la science du docteur, U ne laisse pas de plaire quelquefois et de divertir en son genre. U parle passablement français; il traduit assez bien l'italien et ne copie pas mal les auteurs ; car il .ne se pique pas d'avoir le don de l'invention , ni le génie de la poésie , et ses amis avouent librement que ses pièces sont des jeux de théâtre où le comédien a plus de part que le * poète, et dont la beauté consiste presque toute dans l'action; ce qui fait rire en sa bouche fait souvent pitié sur le papier; et l'on peut dire que ses comédies ressemblent à ces femmes qui font peur en déshabillé et qui ne laissent pas de plaire
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quand elles sont ajustées , ou à ces petites tailles qui , ayant quitté leurs patins , ne sont plus iqu'une
partie d'elles-mêmes Toutefois, on ne peut
dénier que Molière n'ait bien de l'adresse où du bonheur de débiter avec tant de succès sa fausse monnaie , et de duper tout Paris avec de maùvaitses pièces.
ti Voilà eu peu de mots ce que l'on peut dire de plus obligeant et de plus avantageux poi^r Molière; et certes, s'il n'eût joué que les précieuses, s'il n'en eût voulu qu'aux petits pourpoints et aux grands canons , il ne mériterait pas une censure publique et ne sèmerait pas attiré l'indignation de toutes les personnes de piété. Mais qui peut supporter la hardiesse d'un farceur qui fait plaisanterie de la reUgion , qui tient école de libertinage; et qui rend la majesté de Dieu le jouet d'un maître et d'un valet de théâtre, d'un athée qui s'en rit , et d'un valet plus impie que son maître qui eh fait rire les autres ? »
« C'est trahir visiblement la cause du ciel que : de se taire dans une occasion où sa gloire est ou- j vertement attaquée, où la foi est exposée aux insultes d'un bouffon qui fait commerce de ses mystères et en profane la sainteté; où un athée foudroyé eni apparence foudroie en effet et renverse tous les foudemens de la religion à la face du Louvre, dans la maison d'ua prince chrétien , à
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I la vue de taot de sages magistrats et si zélés pour les intérêts de Dieu , en dérision de tant de bons j^steurs que Ton fait passer pour des Tartuffes! £t c'est sous le règne du plus grand et du plus religieux monarque du monde ! Cependant que ce généreux prince occupe tous ses soins à mainte* nir la religion , Molière travaille à la détruire ; le Roi abat la tempêté de l'hérésie , et Molière élève des.aytels à l'impiété; et, autant que la vertu. du prinee s'efforce d'établir dans le cœur de ses surjet» le culte du vrai Dieu, par l'exemple de ses actions^ autant rhumeiir libertine de Molière tâche d'en ruiner la créance dans leurs esprits , par la licence de ses ouvrages.
« Certes , il faut avouer que Molière est luimême un tartuffe achevé et un véritable hypocrite..* . Si le dessein de la comédie est de corriger les hommes en les divertissant, le dessein de Molière est de les perdre en les faisant rire , de même que ces serpens dont les piqûres mortelles répandent une fausse joie sur le visage de ceux qui en sont atteints.....
' « Molière, après avoir répandu dans les âmes c^ poisons funestes qui étouffent la pudeur et la hoi&te-yâprès avoir pris soin de former des coquettes et de donner aîtx filles des ■ instructions dangerëu^s; après des écoles fameuses d'impureté, en a tenu d'autres pour le libertinage ;
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et^ voyant qu'il choquait toute la religion et que tous les gens de bien lui seraient contraires ^ il a composé son Tartuffe et a voulu rendre les. dévots des ridicules ou des hypocrite$..,.. Certes, c'jeà^t bien à fe^ire à Molière ^ de parler de la religion^ avec laquelle il a si peu de commerce et qu'il n'a ^ jamais conmie , ni par pratique ni parthéprie.....
« 3on avarice ne contribue pas peu à échauffer sa verve contre. la religion*.. Il sait que les chosçis défendues irritent le désir, et il sacrifie hautement à ses intérêts tous les devoirs de la piété ; c'est ce qui lui fait porter avec audace la main au sanctuaire, et il, n'est poiat honteux de lasser tous les jours la patience d'une grande reine, qui est continuellement ,ea peine de faire réformer ou supprimer ses ouvrages..... . ... ,
V Auguste fit mourir un bouffon qui avait fait raillerie de Jupiter , Plt défendit au3^ femmes d'assister k ses.comédies, plus, o^ofleçtes que celles de Molière. Théodose cpndaipna au3^ bétqs de$ farceurs qui tournaieii^t en dérij^on les cérémonies; et néanmoins çda n'approche point dç l'emportemejatqui pvaraîten cette pièce....
« MoUère devrait ne^treii ^n. Jui-même etcpnsidérer qii'il est très-dangereux de se jouer à Dieu, que l'impiété lie demeure jamais impunie , et que^ si elle éqhappe quelquefois aux feux de 1^ terre, elle ne peut éviter ceux du ciel...,. Il ne doit pas
abuser de h, bonté d'un grand prince, ni de la piété d'une reine si religieuse, à qui il est à charge et dont il fait gloire de choquer le sentiment. L'on sait qu'il se vante hautement qu'il fera paraître son Tartufe iïuïie façon ou d'autre, et que le dé* plaisir que cette grande reine en a témoigné n'a pu faire impression sur son esprit ni mettre des bornes à son insolence. Mais s'il lui restait encore quelque ombre de pudeur , ne lui serait-il pas fa* cheux d'être en butte à tons les gens de bien , de passer pour un libertin dans l'esprit de tous les prédicateurs , et d'entendre toutes les langues que le Saint-Esprit anime déclamer contre lui dans les chaires'et condamner publiquement ses nouveaux blasphèmes Enfin, je ne crois pas faire
un jugement téméraire d'avancer qu'il n'y a point d'homme si peu éclairé des lumières de la foi qui, ayant vu cette pièce ou sachant ce qu'elle contient , puisse soutenir que Molière , dans le dessein de la jouer, soit capable de la participation des sacremens, qu'il puisse être recn à pénitence sans une réparation publique, ni même qu'il soit digne de l'entrée des églises après les anathèmes que les conciles ont ftilminés contre les auteurs de spectacles impudiques ou sacrilèges, que les Pères appellent les naufrages de l'innocence et des attentats contre la souveraineté de Dieu. » Auteurs de nos jours , qui voyez vos ouvrages
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écartés de la scène par une politique ombrageuse, ce langage de la délation npystique ne vous est point inconnu. Plus d'une fois vos persécuteurs hypocrites auront, sans pudeur , compromis les noms les plus augustes, pour essayer de justifier leurs lâches proscriptions. Coxisolez-vous en vous rappelant que Molière but jusqu'à la lie ce calice amer dont on voudrait vous abreuver! Consolezvous en pensant que la< postérijté a, fait justice de ces outrages !
Ce libelle insidieux avait été précédé d'un pamphlet non moins perfide , œuvre d'un curé de Paris, qui n'avait pas craint de le présenter au Roi\ Le soin que ces vils délateurs avaient eu de se couvrir du manteau de la religion , pour déverser leurs calomnies sur Molière, imposa à ce prince et le jeta dans un nouvel embarras. « Quand celui qui se sert d'un tel prétexte , dit fort bîeio l'auteur d'une réponse aux Observations , n'aurait pas raison , il semble qu'il y aurait une espèce de crime à le combattre. Quelques injures qu'on puisse dire à un innocent, on craint de le défendre lorsque la religion y est mêlée ; l'imposteur est toujours à couvert sous ce voile, l'innocent touJQurs opprimé, et la vérité toujours cachée. On craint de la mettre au jour, de peur d'être
\^ Premier place l au Roi, à la tête du Tartuffe.
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regardé comme le défenseur de ce que la religion condamne, encore qu'elle n'y prenne point de part et qu*il soit aisé de juger qu'elle parlerait autrement si elle pouvait parler elle-même *. »
Ges attaques concertées produisirent malheureusement cfet effet sut* le toonarque. Il sentit tout ce qil'il y avait d'odieux dans les calculs des enne^ mis de Molière cherchant à jeter la discorde jusque dans sa propre famille, et à représenter la Reine, sa mère , comme révoltée de l'impiété de cet auteur , et comme sollicitant sans cesse , mais en vain, la suppression de ses ouvrages. Néan-< moins l'adroit prétexte de l'accusation le fit encore passer pendant un certain temps par dessus la perfidie des accusateurs, n combla toutefois , comme nous l'avons déjà vu , Molière et sa troupe de faveurs nouvelles, mais il ne leva pas Tinterdiction.
C'est sans aucun doute à Tiraprudente audace d'une nouvelle attaque que l'on doit attribuer la cessation de cette rigoureuse mesure. Pour essayer de justifier leurs hostilités acharnées, les ennemis de Tauteur du Tartuffe firent paraître nn infâme libelle Qu'ils répandirent sous son nom ^ (3). Il est probable que ce fut l'excessive lâcheté de ce
1. Lettre sur les Obsen^ations d'une corne ffie du sieur Molière y intiti^lée le Festif de Pierre, Paris. i665, p. 5 et 6. -j.. Grimarest, p. i86.
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moyen qui valut à Molière la permission que son premier placet n'avait pu encore arracher au Roi. Ce prince sentait qu'il ne pouvait s'opposer plus long- temps à ce qu'il confondit se^ détracteurs par l'innocence de son ouvrage^ U permit donc avant son dépgrt pour l'armée de la Flandre que cette comédie fût soumise au jugement du parterre , mais en y mettant pour condition que 1-au^ teur donnerait à son principal personnage un autre nom que celui de Tar^E^^, qui était devenu, même avant la représentation , la plus cruelle injure pour les plus fieffés hypocrites; que quelques passages, qui avaient eu plus particulièrement l'honneur dé soulever la cabale , seraienit ou supprimés ou adoucis; enfin > que l'on ne ppurrait être porté par aucun détail à supposer que l'auteur eût eu l'intention dé prendre son original parmi les ministres des autels. Croyant achéùm' une paix durable, Molière consentit avec résignation à tout ce que demandait la conscience tirno*^ rée du Roi. Sa pièce fut s^ppelée f Imposteur ^ son principal personnage Panulphe^ tous les passages suspects furent supprimés, et l'hypocrite fut véti^ de manière à ce qu'avec la plus mi^uvaise foi ima«> ginable on ne pût reconnaître en lui un caractère sacré *.
I . Second plaeet au Roi, à la tétc du Tarteijfe
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Ce fut le 5 août que F Imposteur y ainsi châtié , f»t représenté pour la première fois en public. Il serait, dans toute autre circonstance, assez superflu de dire qu'il obtint un très graçd succès; mais ici on ne saurait trop appuyer sur ce fait , puisque c'est lui qui augmenta encore la colère , la fureur des ennemis de l'auteur. Les applaudissemens du parterre ranimèrent leur rage à. peine endormie, et Molière eut bientôt lieu de se repentir de son triomphe.
Le lendemain de cette première représentation, le premier président de Lamoignon, au nom du parlement, fit signifier à la troupe de Molière la défense de jouer F Imposteur^ La première permission ayant été donnée verbalement, on se trouva dans l'impossibilité de la produire, et force fut d'attendre un nouvel ordre de Sa Majesté * (4).
Le 8 août, deux acteurs de la troupe, La Tho-
rillière et La Grange, partirent de Paris en poste,
pour aller présenter au Roi, qui se trouvait alors au siège de Lille, le second des placets qui pré^ cèdent le Tartuffe, Le Prince lui répondit qu'à son retour il ferait de nom^eau examiner la pièce et qu'ils la joueraient. Conûatïs en cette promesse,
I. Extrait des recettes et, des affaires de la Comédie ^ depuis. Pâques de Vannée 16S9, jusqu'au 3i août i685, appartenant au sieur cle Im Grange y l'un des comédiens du Jioi, 10-4" maniuacrit.
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qui ne devait recevoir que bien tard son exécution, ils revinrent à Paris; et le théâtre de Molière , qui avait suspendu ses représentations pendant toute la durée de leur absence, les reprit le aS septembre ".
On s'étonnerait probablement que nous passassions sous silence une anecdote p}«s piquante que vraisemblable, et par cela même généralement accréditée. C'est cependant le parti que nous prendrions, si cette popularité ne nous faisait un devoir d'en démontrer la fausseté. Il n'est personne qui n'ait lu dans tous les ana que le 7 août, au moment où le public, accouru pour la seconde représentation , comptait voir commencer ses jouissances, la toile se leva, et que Molière, après les trois saluts d'usage alors comme aujourd'hui, dit en s'adressant à l'assemblée : « Messieurs , nous comptions avoir l'honneur de vous donner la seconde représentation du Tar^ tuffe^ mais M. le premier président ne veut pas qu'on le joue. » L'inventeur de cette pasquinade, qui tenait à paraître donner les propres paroles de Molière, aurait dû se rappeler qu'une défense royale avait prohibé ce titre de Tartuffe , «t qu'il ne «e serait par conséquent servi que de celui de V Imposteur; mais il semble avoir oublié surtout
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que Molière ne se fût pas permis en public une aussi grossière attaque envers un homme dont toutes les vertus ne pouvaient être effacées à ses yeux par une mesure qui était celle du parlement et non la sienne propre. Non, Molière, qui a donné tant de preuves de son respect pour les convenances , ne les eût point violées à l'égard d'un citoyen chez qui la vertu était austère, mais sans rudesse, la religion zélée, mais sans aveu-^ glement. Le protecteur et l'ami de Boileau et du grand Corneille, le magistrat qui montra une courageuse bienveillance envers Fouquet malheureux, avait trop de titres à la reconnaissance des hommes de lettres et à l'estime du public , pour que . quelqu'un eût pu le croire Joué; et Molière, en admettant qu'il eut été assez peu mo- <iéré, ce que nous ne saurions croire, pour se laisser aller à cet injuste jeu de ihots, eût bien--^ tôt vu ses défenseurs jusque-là les plus constans l'abandonner , et le laisser seul aux prises avec la cabale. Nous avons tout lieu de croire que le folliculaire obscur qui a accusé Molière de cette charge n'a pas même le mérite , assez triste il est vrai, de l'avoir inventée. « On avait fait à Madrid une comédie sur T Alcade : il eut le crédit de la faire défendre ; néanmoins les comédiens eurent assez d'amis auprès du Roi pour la faire réhabiliter. Celui qui fit l'annonce, la veille que cette
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pièce devait être représentée , dit au parterre : «Messieurs, le Juge (c'était le nom de la piède) « a souffert quelques difficultés : l'Alcade ne tou- «lait pas qu'on le jouât ; mais enfin Sa Majesté « consent qu'on le représente*. » Cette anecdote, qu'on lit dans le lUénagianay a évidemment fourni l'idée et le trait de celle où l'on s'est calom«ieusement plu à faire figurer Molière (6).
Grimarêst a prétendu qtie notre auteur, découragé par tant de persécutions, en avait conçu un profond chagrin, et que souvent on lui avait entendu dire en parlant de cette eoraédie : « Je me suis repenti plusieurs fois de l'avoir faite*. >» Rien ne serait plus opposé qu'une telle exclamation , qu'une telle pensée , au caractère de Molière, qui ne connut de faiblesses qu'en amour. Rien dans ses ouvrages, dans ses actions, ne peut porter à croire qu'il ait eu jamais le dessein de fuir devant de tels ennemis, ou le regret de se les être attirés. On le vit au contraire solliciter sans relâche des permissions du Roi, dans des placets qui respiraient une noble fermeté et une tranquille indépendance, et ajouter dans ces écrits, par des traits et des sarcasmes nouveaux, à tons les griefs que k cabale pouvait avoir déjà contre
1. Ménngiana, ëdit. de 1715, t IV, p. 173 et 175, 3, Grimarêst, p. 10b.
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lui. « Pourquoi, répondit-il à ceux qui lui fusaient un reproche d'avoir profané la morale en la mettant en scène; pourquoi ne me seràit-il pas permis de faire des sermons^ tandis qu'on permet au père Mainbourg de faire des farces'?» Les chefs-d'œuvre et les folies que nous allons voir se succéder rapidement réfuteront d'ailleurs plus que suffisamment ce prétendu abattement d'esprit, ce découragement , ce profond chagrin.
J.-B. Rousseau , dans une de ses lettres à Brossette, dit que t'aventure du TarU0e se passa chez la duchesse de LonguevUle^ L'abbé de Choisy nous, apprend dans ses mémoires que Molière, en traçant son principal rôle , eut en vue l'abbé de Roquette , depuis évéque d'Autun , un des plus empressés courtisans de cette dame, le même dont Boileau a fait valoir les droits à la propriété de ses sermonst:
On dit que l'abbé Roquette Prêche les sermons d'autruî.
Moi qui sais qu'il les acbète , Je soutiens qu'ils sont à lui .
Madame de Sévigné, sans nous faire connaître davantage l'aventure en question, confirme pleinement l'assertion de l'abbé de Choisy quand elle
1. Supplément a la 'vie de Molière y par Rret, édit. des OEuvre& fie Molière y 1773, t. 1, p. 66.
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écrit : ce II a fallu dîner chez M. d^Autun ; le pauvre homme ! » et une autre £6is ^ à propos de l'oraison funèbre prononcée pour cette même duchesse par le même prélat : <c Ce n'était point Tartuffe , ce n'était point un pantalon y c'était un prélat de conséquence (6). »
Nous avons indique où Molière avait pris son modèle, il nous reste maintenant à faire connaître l'origine du titre de sa pièce. Cette généalogie d'un mot pourrait paraître minutieuse en toute autre occasion ; mais rien de ce qui concerne le chef-d'œuvre de notre scène ne saurait manquer d'intérêt. Quelques commentateurs, entre autres Bret, ont prétendu que Molière, plein de l'ouvrage qu'il méditait, se trouvait un jour chez le nonce du Pape avec plusieurs saintes personnes. Un marchand de truffes s'y présenta, et le parfum de sa marchandise vint animer les physionomies béates et contrites des courtisans de l'envoyé de Rome : Tartufoli , signor nunzio , Tar^ ti^oliy s'écriaient - ils en lui présentant les plus belles. Suivant cette version , c'est ce mot de Ta/tufoli, prononcé avec une sensualité toute mondaine par ces bouches mystiques, qui aurait fourni à Molière le nom de son imposteur '. Le premier nous avons combattu cette fable , et
I. OJEuures de Molière, avec les remarques de Brel, 1773, t. IV, P 399.
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l'honneur que nous a fait un de nos littérateurs tes plus distingués en adoptant notre opinion nous engage à la reproduire ici :
On disait généralement encore , du temps de Molière , truffer (pour tromper) , dont on avait fait le mot truffe^ qui convient très^bien à l'espèce de fruit qu'il sert à désigner , à causé de la difficulté qu'on a à le découvrir, t)r il est bien certain qu'on employait autrefois indifféremment truffe et tartuffe j ainsi qu'on le voit dans une ancienne traduction française du traité de Platina intitulé De honestâ Foluptate ; imprimée à Paris en 1 5o5, et citée par Le Duchet dans son édition du DiC'tionncUre Étymologique de Ménage. L'im des cha* pitres du livre IX de ce traité est intitulé des Truffes ou Tartuffes; et, comme Le Duchat et autres étymologistes regardent tous le :mot truffe comme dérivé de truffer^ il est probable que l'on n'a dit aux quinzième et seizième siècles tarntffe pour truffe , que parce qu'on pouvait dire égale* ment tartuffer pour truffer. « Les trtjffes^ ajoute M. Etienne après avoir indiqué la même étymologie ^ viendraient donc de - la tartufferie : peutêtre n'est-ce point parce qu'elles sont (i^ifficiles à découvrir qu'on leur a donné ce nom, mais parce qu'elles sont un moyen puissant de séduction , et que la séduction n'a guère d'autre but que la tromperie. Ainsi , d'après une antique tradition ,
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les grands dîners qui ont aujourd'hui une si haute influence dans les affaires de l'Etat seraient des dîners de tartuffes. Il y a des étymologies beaucoup moins raisonnables que celle-là.»
Le caractère de Tartuffe est certainement le pins profondétnent tracé de tous ceux qui ont été mis sur la scène jusqu'à ce jour. C'est Tame d un hypocrite devinée ou surprise, car elle ne se dévoile pas d'elle*raênie , elle ne se livre à personne; et La Harpe a bien su apprécier l'intention de Molière et la difficulté qu'il a eue à vaincre, lorsqu'il l'a loué de n'avoir donné à son Tartuffe ni confident ni monologue, de n'avoir montré ses vices qu'en action.
La Bruyère , dont l'amour-propre a , dans cette circonstance , faussé le jugement , essaya , dans son chapitre de la Mode, ôe tracer un caractère de faux dévot, qui fût la contre-partie et la ôritique de celui de Molière. Son Onuphre n'est qu'une création sans mouvement et sans vie , et qui par conséquent ne saurait être appropriée à la scène; et ce qui prouve d'ailleurs combien le censeur est demeuré loin de l'auteur qu'il a osé critiquer, c'est que jamais aucun des originaux qui s'étaient reconnus dans le premier portrait, et qui avaient maudit leur peintre, ne fît entendre la moindre clameur contre le second. Ce silence parle plus haut que toutes les critiques.
ao8 HISTOIRE DE M£HJ£&E. [^^]
Outre les reproches adressés par le Théophraste français à ce rôle, on lui a encore fait celui d être odieux, et par conséquent presque insupportable à la scène. Ce dernier n'est pas mieux fondé que les autres ; car Molière , pendant quatre actes , a principalei;nent fait envisager le côté ridicule du personnage; et si, au cinquième, il lui. a donné une audace plus ouverte, ee n'était , comme l'a dit J.-fi. Rousseau , que pour y apporter le dernier coup de pinceau *; d'ailleurs , le châtiment ne se fait pas long- temps attendre, et, dès les premiers vers que prononce l'exempt, le spectateur respire et son cœur se desserr<3.
Quel art! quelle variété dsins la peinture de cet admirable tableau! Madame Pernelle a tout l'entêtement, toute la prévention de l'âge et de la bigoterie; Cléante, toute la modération et toute la tolérance d'un homme éclairé et sagement religieux; Orgon est violent dans son fianatisme, aveugle dans son engouement; Ëlmire, vertueuse sans pruderie, sage sans ostentation : le caractère de Damis est impétueux et irréfléchi; celui de Yalère est sensible et généreux ; Mariane montre une ame aimante et douce, Dorine un esprit mordant qui s'exerce même aux dépens d'une famille qu'elle sert avec attachement. Enfin, dans cette
I. Lettre à M. Chauvclin, t. V, p. 3a5 de l'eMition des OEum^es de J.-B Rousseau , donne'e par M. Amar.
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admirable conception , il n'est pas une seale idée, il n'est pas un seul détail qui ne réponde à la sagesse ^ à la perfection de l'ensemble.
Molière n'avait rien négligé non plus pour que l'exécution scénique fût également irréprochable. Il s'était chargé du rôle d'Orgon, et avait confié celui d'Elmire à sa femme. Comme elle prévoyait bien que cette jMece attirerait beaucoup de monde> mademoiselle Molière avait à cœur de s'y faire remarquer par l'éclat de sa toilette : elle commanda donc un habit magnifique sans en rien dire à son mari, et, le jour de la représentation /elle se mit de très-bonne heure en devoir de s'en vêtir, Molière, en faisant sa ronde , entra dans sa loge pour voir si elle se préparait. « Comment donc, dit-il en la voyant si parée, que voulez-vous dire avec cet ajustement? Ne savez- vous pas que vous êtes incommodée dans la pièce ? et vous voilà éveillée et ornée comme si vous alliez à une fête. Déshabillez-vous vite, et prenez un habit convenable à la situation où vous devez être \ »
" Nos Elmires ignorent probablement cette anecdote , ou du moins les^ soins de Tamour-propre remportent chez elles sut* leur respect pour les intentions de Tauteur. Il est vrai que, s'il fallait les observer toutes fidèlement, la représentation
Grimarest , p. 259 et
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de ce dief-d'œuvre serait aujourd'hui impossible: il u'est guère d acteurs qui .eussent le droit d'y prendre un rôle. L/anecdote suivante fait cpnnaî* tre les qualités ^ bien rares de nos jours , que Molière exigeail de ses interprètes :
Un jspir, qu'on représentait le Tctrtuffe ^Gàanai^^r mé)é , qui uç Élisait pas encore partie de la troupe^ alla voîr Molière dans 3a loge » près du théâtre*, lU n'en étaient qu'à l'échange des premiers complimeus d'usage , quand Molière ^ se frappant la tétfî avec l6s marques du plus violent désespoir, se mit à crier : ^hï chien l ahl bourreau l Ghampmélé crut qu'il tombait en démence , et ne savait trop quel parti prendre ; mais Molière , qui s'aperçut de son embarras, lui dit : a Ne soyez pas surpris de mon emportement : je viens d'entendre un acteur déclamer faussement et pitoyablement quatre vers de ma pièce; et je ne saurais voir maltraiter. mes enfàns de cette foree-Ià sans souffrir comme un
damné^ (7)-* •
Lie trait que nous allons rapporter fera égalemait. connaître. avec quel tact Molière savait apprécier l'aptitude de ses camarades.
Une actrice nonmiée Bourguignon , après, avoir par^^oùrti la Hollande avec des comédiens ambulans>t s'engagea <lans une troupe qui se trouviiit à
1 GniDare»ty p. qo^.
[1667] LIVRE ni. s ri
Lyon. Elle était d'un caractère ahier et dominant^ et la crainte de trouver un maître dans un man
I a v^ jusque-là détournée de former uoe- union.
II y avait daiis la troupe oà elle venait d'éireen^ rôlée tin homme d'une simplicité à toute épreut«v qui n'était que gagiste, et que son rntdligèûcebornée semiblâit condamner à jamais à Templciî dont '41 était âtdrs chargé., celtii àe moucher les chandriles. Bepuval, c'était son nom, paruf à la jeuiïe Bourguignon un sujet précïetix pour ie msi'-< riage : aussi côuvinrent-ils de s'unir. Le chef de la ti^oupe, père adoptif de la fiancée, voulut mettre des obstacles à l'exécution de ce projet; il parvint même à obtenir de l'archevêque de Lyon une défense à tous les ctrrés de son diocèse de marier ces deux amans. Mais l'esprit inventif ^ la fiiture trouva un singulier moyen pourélude^^ cet ordre. Elle se rendit à sa paroisse un dimanc)^matin avaut l'office, accompagnée de Beauvàly qu'elle fit cacher sous la chaire où le curé* £gli$ftit le prône ; et , lorsqu'il l'eut fini ,, elle se leva etjdéclarsl à Imuté voix qu'elle prenait , en présence de l'église et des assistans, Beauval pour soUfJégitime époux. Ctiltii-ci sortit aussitôt de sa cachette' et fit la même déclaration. Après cet éclat, on ne jugea pas prudent de leur refuser un sacrement dont ils menaçaient de se passer.
Quelque temps après, Beauval et sa femme en^
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trèrent dans la troupe du Palais-Royal. Celle-ci créa plusieurs rôles avec un véritable talent ; et son mari^ dont on avait désespéré jusque4à, repré^ senta de la manière la plus satisfaisante certains personnages des comédies de notre auteur, notam** ment Thomas Diafoirus du Malade imof^naire.
Molière, à une des répétitions de cette pièce ,> parut mécontent des acteurs qui y jouaient , et principali$m<ent de mademoiselle Beauval , qui faisait Toinette. Cette actrice , peu endurante, après lui avoir réfpondu assez brusquement , ajouta : « Vous nous tourmentez tous, et vous ne dites mot à mon mari ? — J'en serais bien fâché , reprit Molière , je lui gâterais son jeu; la nature lui a donné de meilleures leçons que les miennes pour ce rôle'.» Ces divers faits prouvent suffisamment qu'il n'y a, rien d'exagéré dans-les éloges que Segrais a donnés à « cette troupe accomplie de comédiens , formée de la main de Molière, dont il était Tame, et qui ne peut pas avoir de pareille'.»
. Quinze jours après la défense du parlement on vit paraître, à la date du 20 août, une Lettre sur la comédie de V Imposteur , qui dut nécessairement être très-recherchée alors. Beaucoup de personnes
j. Histoire du 7 héàtre français ( par les frères Parfait), t. XIV, p. 257 et suiv.
a* SegraisiaruLy 1721, première partie, p. 21 3. —Perrault, Éloge des hommes illustres > p. 79*
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n'avaient ni entendu de lectures particulières, ni assisté à Tunique représentation de la pièce : c'é* tait pour elles une bonne farluoe que la publication d'une analyse aussi détaillée du chef-d'œuvre dont une défense doublement cruelle les privait à la scène et à la lecture. Cet examen raisonné , que Fauteur anonyme donne comme écrit de mémoire après la représentation, offre un extrait d'une scrupuleuse fidélité tant pour renchaînement des scènes que pour la citation des passages les plus remarquables et des vers les plus séillans. Cette exactitude , l'adresse avec laquelle l'auteur de la Lettre se constitue le défenseur de la pièce , le tact et le goût dont îl fait preuve dans ce compte rendu , tout nous porte à croire que cette analyse ne put sortir que de la plume de Molière. Cependant plusieurs littérateurs, n'apercevant pas dans cette brochure toute l'économie de son style, ont pensé qu'il né fallait l'attribuer qu'à quelque ami qui l'aurait composée sous ses yeux. Il importait trop à Molière de confondre les infâmes calomnies répandues contre lui et son ouvrage , pour confier ce soin même à un ami. D'un autre côté il sentait que sa défense n'arriverait au but qu'il se proposait qu'autant qu'on ne pourrait deviner qu'il en fût l'auteur. Son plus sûr moyen était donc de ch,ercber à déguiser son style : c'est le parti qu'il prit en cette occasion. Mais quiconque aura étudié
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la inaoïère-d'écrire de l'auteur du Tartuffe retrouvera dfuas 1a Lettre sur f Imposteur des .tours et ^ des 6X|^ressions qui ne sont ^u'à lui. Cette pièce , une des plus importantes de ce ^rand procès, sert ^ constater quelques ehâiigeftiens qui différencient tlmpwteur »\. le {Tartuffe i
Cinq mois après la preoiièré représentation de ce ckef^d'c&avre, au milieu des orages qui s'amassaient et éclataient sans cesse sur sa tête , quand l'âir retieutissait encore des vociférations effrénées qu'une fanatique hypocrisie avait proférées contre lui , Molière , dont le génie avait à tâche de prouver son mépris pour de si basses attaques, enrichit notre scène de l'imitation la plus heureuse et la plus enjouée du drame le plus original qui ait jamais été représaité sur aucun théâtre , Amphitryon. Voltaire disait que la première lecture de cette pièce le fit rire de si bon coeur , qu'il se renversa sur sa chaise , tomba en arrière et £iillit sç tuer '. La folâtre gaieté dont le rôle du nouveau Sosie est empreint , les boutades -si comvques de Cléanthis , en prouvant dans leur auteur une en^ tière liberté d'esprit, dévoilent suffisamment à ceux qui se reportent au temps et aux circonstances qui les «virent naître et la grande ame de Molière et sa noble philosophie,
1. OEu\n^s complètes de Molière , édit |)i|bliée par M. Aime- Martin ^ t. I, p. cxviij, note.
' Ce contraste entre la situation de Fauteur et la disposition de son esprit nous amène à eh faire ressortir un non moins allant dans la conduite de ses ennemis. Certes, s^il est 4ans tovt son théâtm on ouvrage où la décence soit pt*esqtie Gontinuellemem blasée, c'ekthien j^mph^tryon. Cependant parmi ces mêmes hommes qui s'étaient montrés si acharnés à crier au scandat<ç à'roccasioii du Festin de JPierre et du Tartuffe , il ne s'en trouva pftÀ un seîu) dont les sorties et lès surprises souvent plus ({ue gaies de Cléantbiis et de Sosie, ifAlcmène et d'Antiphitryon, dhoquiassent là religion , ou alarmassent la pùdeiir. Cette inconséqtteDce ne peut , ne doit s'expliquèt' qtle par la réponse du prince de Condé à Louis XiV à Toccasion de Scatam<mche Hermite : le snjet de Tune blessait la morale-, dont ils ne se souciaient point; les autres les jiouaient eux-mêmes , ce quHls ne pouvaient souffrir.
Ce fut le 1 3 janvier que cette œuvre nouvelle fut représentée , pour la première fois, sur le théâtre du Palais-Royal. Elle obtint un succès des plUs grands, constaté par vingt-neuf représèntïitiônà consécutives. Imprimée dans la même année , elle parut précédée d'une dédicace au priiicede'Condé: c'était un hommage rendu par l'auteur XAmphitryqn au protecteur zélé du Tartuffe.
Le sujet de celte pièce n'appartient pas plus
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ji Plaute: qu'il Molière. Bien avant lui, Euripide et Archippus Tavai^at traité; et, si Ton en croit le colonel Dow, cette fable a pris, naissance chez les bracbnianes. Voltaire donne la traduction d'un passage d'un livre des Indiens^ écrit dans un langage que Von parlait d^ temps, immémorial aux bords du Gaiige , et recueilli par le savant colo-^ nel; c^ Aiorc^u renferme une anecdote qui, au. dénouement prè^ , a .la plus grande conformité avec l'aventure du* général théb^ain, La voici : .
fc Un Indou, d'une force extraordinaire, avait une très-belle femme : il en fut jaloux, la battit, et s'en alla. IJn égrillard de dieu , non pas un Brama, ou un Yishnou^ ou un Sib^ mais un dieu de bas étage, et cepend^it fort puissant, fait passer son ame dans un corps entièrement sem* blable k celui du mari fugitif, et se présente sous cette foinne , à la dame délaissée. La doctrine de la métempsycose rendait cettei supercherie vraisemblable.
«Le dieu.amoureu;x demande pardon à sa pré-, tendue femme de ses emportemens , obtient sa grâce et les faveurs de la belle, féconde son sein !, et reste le maître de 1^ maison. Le mari, repen<^ tant et toujours amoureux de sa femme, revient
I. Nons croyons devoir changer quelques-unes des expressions du récit de Voltaire.
[i668] LIVEB III. a 17
se jeter. à ses pieds^ Il trouve un autre lui-même établi chez lui ; il est traité par cet autre d'impos-teur et de sorcier. Cela forme un procès L'affaire se plaide devant le parlement de Bénarès. Le président était un brachmane , qui devina tout d'un coLup que l'un des deux maîtres de la maison était une dupe et que l'autre était un dieu. »
Ici nous sommes forcé d'abandonner le traducteur, dont les expressions pourraient paraître à beaucoup de lecteurs un peu trop naturelles II serait maladroit et impardonnable à nousxl'encourir. le ' reproche d'indécence, en parlant d'une pièce où l'auteur a su vaincre. tant de difficultés pour respecter les convenances. Nous nous bornerons donc à dire que le tribunal, connaissant le mari de la belle en litige pour le plus robuste de tout le pays, ordonna, par une mesure assez semblable à celle de l'ancien congrès, qu'elle accorderait successivement ses faveurs aux deux préitendans ^ et que celui qui donnerait le plus de preuves d'amour et de vigueur serait présumé , être fondé dans sa demande. Le véritable époux atteignit, au grand étonnement de ce singulier jury, le nombre des travaux d'Hercule. Déjà les assislans, persuadés de l'inutilité des efforts de. son rival, voulaient que, sans plus attendre , on prononçât en sa faveur; mais, le tribunal en ayant ordonné autrement , quelle fut la surprise de l'as-
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semblée, lofSqueUe «ît le nouvel dtMète se montrer dîgoed'étce^^seul , l'époux des cinquanle filles de Danaûsl On alkût lui adjuger le prix, quand le président s'écria: « Le premier est im héros; mais il n'a pas dépassé les forces de la aàtvre humaine: le second ne petit être qu'un dieu qui s'est moqué.de nous. v'Le dieu avoua tout, et s^en retourna au ciel en riant \
Presque tous les théâtres de l'Europe ont eu leur \dinphiiTyon. Au siècle dernier, on en représentait un à Vienne , dans lequel le dieu , en lorgnant Alcmène au travers dSin nuage, en devenait anioureux et revêtait la forme de son mari. Mais ii profitait beaucoup plus de son d^uisemmit pour Élire des dettes au nom de celui qu'il remplaçait, que pour user de ses droits conjugaux*. Gamoens a donné aussi, sous ce titre, luie imitation de Plaute, très-pâle et très-indigne ' de Fauteur' des Lusiades; mais teL était l'attrait de ce siijet, que ces imitations, toutes iîiiblès qu'dies étaient^ ont obtenu des succès de vogue dansles lieux qui les virent naître : l'original j on le pense bien , n'avait pas reçu un accueil moins éclatant à Rome ; car^ quelques siècles encore après la mort du poète latin, on le représentait, aux fêt«s
I. Voltaire, Fragmens historiques sur Vlnde^ ëdil d** Lequien , t. ^XV, p. 5tjo.
Lettres de lady Mbntagu , lettre huitième
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de Jupiter. Les Romains avaient pensé que ce drame convenait mieux à cette solennité que le tableau en action de quelque haut 'fait de te matiti^ du monde. £n effet ,' si nous jugeons des dieux par tesmorteb, ils devaient être plus^ fiers die se voir érigés en hommes à bonnes fortuites qu'eu héros.
Si tout Paris était allé rire dès malheurs 4'Am«phitryon , peu de réjouissances avaient signalé à la cour le carnaval de 1668. La conquête de la Franfche-Comté avait tenu éloignés de Versailles le Roi et tous les jeuoes seigneurs. I^is le glorieux traité d'Aix-la-Chapelle étant venu metti^e fin à ces débats sanglans et rendre les vainqueurs aux douceurs. de 'la paix, Louis XIV voulut qu'une fête brillante servît à célébrer les succès de ses armes, et à réparer lé temps perdu pour les; plaisirs. Ia^ talent de Molière fut de nouveau mis à contribution pour ajouter au charme de cette journée. £mpressé dé plaire au monarque, de qui dépendait le ;sort du Tartuffe^ il sabit ses admirables pinceaux'et traça le plaisant tableau de George Dandin^ T^e 18 juillet', jour de la fête, cette charmante comédie obtint les. suffrages des courtisans , qi^i virent leur décision confirmée
!.. Belation de la fêle Je Versailles , du iS juillet , par Félibien ; et non du i5, commerorit dit presque tou« les édiieurscle Molière.
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par ha ville le 9 novembre suivant, époque où, dégagée de ses intermèdes^ elle fut soumise au jugement des habitués du théâtre du Palais^RoyaK
Cette pièce , une de celles auxquelles on est convenu de donner le nom àe farces^ fronde un ridicule qui, pour être aujourd'hui plus rare que du temps de Molière, n'en existe pas moins, et sera probablement durable encore, puisqu'il repose sur l'un des grands mobiles du cœisr humain, la vanité. Toutefois les idées qu'une gé* nération nouvelle a adoptées nous donnent lieu d'espérer que , dans un siècle où le lustre d'un homme ne réside plus guère qu'en lui-même, l'alliancç avec les Sotenvilles deviendra de jour en jour moins attrayante pour les Georges Dandins.
Le but de Molière était louable parce qu'il était utile; les moyens qu'il a employés pour l'atteindre ont été jugés blâmables , parce qu'ils sont , dit-on > dangereux. Riccoboni, le premier écrivain un peu renommé qui se soit élevé contre l'immoralité de cette pièce , la range parnii celles qui ne peuvent être admises sur un tJiéâtre où les mœurs sont respectées. Cette opinion a été adoptée avec chaleur par un de nos plus célèbres auteurs , qui a dit, dans une de ses trop fréqiientes et trop violentes déblaté rations contre Molière : « Voyez comment, pour multiplier ses plaisanteries, cet homme trouble tout 1 ordre de la société; avec
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quel scandale il renverse tous les rapports les plus sacrés sur lesquels elle est fondée; comment il tourne en dérision les respectables droits des pères sur leurs enfans,des maris sur leurs femmes, des maîtres sur leurs serviteurs! Il fait rire , il est vrai , et n'en devient que plus coupable, en forçant par un charme invincible les sages méipes de se prêter à des railleries qui devraient attirer leur indignation. J entends dire qu'il attaque les vices : mais je voudrais bien que l'on comparai ceux qu'il attaque avec ceux qu'il favorise.... Quel est le plus criminel d'un paysan assez fou pour épouser une demoiselle, ou d'une femme qui cherche à déshonorer son époux?
Que penser d'une pièce où le parterre applaudit à l'infidélité, au mensonge, à l'impudence de celle-ci , et rit de la bêtise du manant puni ' ? »
Certes on s'étonnera toujours avec raison d'entendre porter par qui que ce soit contre Molière un jugement dont les considéians sont généralement aussi peu fondés, dont les expressions sont aussi acerbes,. Mais combien la surprise n'est-elie pas plus grande encore , quand on songe que c'est l'auteur de Julie ^ J.J.Rousseau, qui l'a prononcé. Oui, c'est cet écrivain dont la plume a tracé le voluptueux tableau des séduisantes faiblesses de
I. Let're a iVAlembert sur les spectacles
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mademoiselle d'Étanges, et qui crut avoir tout rar cheté en nous peignant madame de Wolroar fidèle à ses devoirs qu'elle maudit intérieurement plus , d unefois! C'est lut qui vierit accuser Molière d'à* i^oir Irùublé tout Vturdre de la^ociéié « d'avoir ren^ uersé avec scandale teus les rapports tes plus sacrés sur lesquels elle est fondée ^ parce que, afin d'édai. rer sur leurs dangers des homin^> entraînés par une sotte vamté à des liaisons disproportionnées, il a exposé à Ieui!S jeux une fille de qualité, légère mais non criminelle, Élisant damiier le manant que le honteux calcul de ses paneiis lui a imposé pour mari. A Dieu ne plaise qu'émule de nos moderiles Zoîles nous allions inéler notre voix à leur concert quotidien de dameurs contre le philosophe genevois ! Cest parce que nous apprécions tùut son talent, tout son gébiè, c'est parce que ses arrêts exercent sur le public une influence puissante, que nous avons voulu démontrer l'injuste rigueur de celui-ci; c'est parce que la mé* moire de l'auteur d'Emile mérite et obtient sans cesse de nouveaux tributs d'estime et d'admiration qu'on lui eût peut-être accordés avec peine s'il n'eût produit que la Nouvelle Héloîse , que nous avons entrepris de justifier de ses accusations, par une simple récriitiinatioh , l'auteur de George Dandin , qui est aussi celui du Tartufe : aniicus Plato , tnagis arnica veritas.
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Nous somines cependant loin de. prétendre^ ainsi que Y(mt fait un grand nombre de littéra* teàrs, que l'on. doive regarder Molière coniroe tout*â-fait irrépréhensible à ce sujet. Nous.pen-i sons qu'en voulant nous guérir de la folle manie des alliances superbes il a exposé las maris à ce même malheur dont ces unions finissent * par les rendre victimes* Angélique étourdie et incorisén qfieatè, recevant les œillades et les biUéts*dOui» d'un amant, acceptant ses offres galantes dé ser-? vioe et ses rendez-vous nocturnes « n'est elle pas un tableau aussi dangereux pour les femmes q^ie la moralité adressée atix hommes peut être utile? Nous ne demanderons pas avec Rousseau lequel est le plus criminel du manant ou de la coquette : ce n'est point ce dont Molière avait à s'occuper ;. nous ferons seulement observer avec La Harpe que: la conduite imprudente de celle^i est peutêtre plus faite pour augmenter lé nombre des Angéliq^ies, que le sort de celui-là n'est propre à di* minuer lé nombre deâ Georges Dandins. Mais si les mauvais exemples de cette nature produisent plus d'effet que les plus sages leçous, leur danger n'accuse pas l'immoralité de Fauteur qui les met en scène^ mais des spectatrices qu'ils peuvent séduire. , .
Toutefois ce vice de l'ouvrage n'en compromit pas un seul instant le succès. La cour rit et fui •
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désarmée ; la ville , comme nous Favons déjà dit , ne montra pas des dispositions moins favorables. Suivant Grimarest , Molière, pour aplanir tous les obstacles qui pouvaient nuire à l'adcueil de sa comédie, se trouva cependant forcé de faire une démarche qui paraîtra singulière même' à ceux qui ne là jugeront pas invraisemblable. Un de ses amis lui fit observer qu'il y avait dans le monde on Dandin dont les infortunes conjugales étaient en plus d'un point semblables à celles du héros de sa pièce , et qui , s'il venait à se reconnaître dans ce personnage , pourrait, par l'influence de sa famille , non-seulement décrier louvrage , mais même se venger de l'auteur. Molière chercha le moyen de parer ce coup, et le trouva bientôt. Ce mari trompé était un des habitués de son théâtre. Il s'approcha de lui la première fois qu'il l'y aperçut , et lui demanda en grâce de lui donner une heure , voulant, dit-il, lui lire une comédie et la soumettre à son jugement. Le confrère du jmari d'Angélique s'empressa de lui indiquer le lendemain soir. Plein d'une orgueilleuse satisfaction, il se mit dans cet intervalle à courir publier de tous côtés l'honneur que Molière lui faisait, et convoquer pour l'heure dite toutes les personnes qu'il connaissait. Le lendemain Molière arrive , et n'est pas peu surpris de se voir attendu par une aussi nombreuse assemblée. Cependant cet audi-
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toire improvisé ne le déconcerte pas ; il fait ^a lecture , et recueille les applaudissemens de chacun. L'hôte surtout se fit remarquer parles fréquentes marques de sa bruyante admiration, et quand la pièce fut jouée il s'^n montra le. plus chaud prôneur * :, tant est vrai ce qu'a dit de la comédie Fauteur de P Art poétique :
Chacun , peint avec art dans ce nouveau miroir, S'y voit avec plaisir, ou croit ne s'y pas voir. *
Molière fit suivre cette production riante d'une composition d'un ordre beaucoup plus élevé. Le 9 septembre 1668 % il exposa aux yeux du public le tableau des vilenies d'Harpagon. Cette comédie fut froidement accueillie dans sa nouveauté; aujourd'hui encore les représentations en produisent peu d'effet. Cherchons à expliquer l'espèce d'indifférence des spectateurs de notre siècle pour ce chef-d'qeuvre; nous dirons ensuite les causes de l'injustice des contemporains de l'auteur.
VAi^are est, ainsi que les Femmes savantes ^ une page immortelle de l'histoire de nos mœurs ; mais le vice auquel Molière avait déclaré la guerre
Grimàrest, p. igS etsuiv
2. Voir notf e édition des Œuvres de MoUkre , t. VIII / p^ 4^« Avant les recherches auxquelles M. Beffara s'est livre, on avait toujours cru que V Avare avait été joue dès la fin de janvier 1668, et que le 9 septembre n'était que l'époque de la reprise. Crimarest' et VoHaire avaient même prétendu qu'il avait été représenté en «667.
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danft la première de ces pièces était passager comaie le ridicule qu'il frondait daos la seconde. Depuis long^temps âéjk de nouveaux débuts, de non-^ ^eaux travers sont venus leur succéder; et ce n'est qu'à l'espèce d'impossibilité où le spectateur se trouve aujourd'hui de constater la resseniblanGe de ces portraits en les confrontant avec les originaux, devenus trop rares, et de £siire de malignes applications de leurs traits admirables , que l'on doit attribuer l'accueil peu empressé que reçoivent aujourd'hui ces ouvrages. 11 y aura dans tous les temps des Célimènes : on nous assure avoir , najguère encore, rencontré des Tartuffes ; mais il n'est plus de Philamintes ; on chercherait longtemps des Harpagons. Si cette circonstance ne justifie pas les froides dispositions de notre parterre et de nos acteurs pour t Avare , elle peut servir du moins à l'expliquer.
Au siècle de Molière , au contraire , on voyait à la vérité les hommes de cour dissiper le plus souvent l'héritage de leurs pères; l'immense majorité, en cherchant la fortune dans le jeu et l'intrigue , et dans le luxe et le scandale une rapide célébrité; un petit nombre , en servant la patrie avec désintéressement, plus jaloux de laissa à leurs en&ns un nom sans tache et de bons exemples que des titres pompeux et une opulence suspecte ; mais la bourgeoisie y comptée pour très-peu de chose dans
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l'État, vivait obscure et retirée. I^es lettres , dont l'amour enflammait les rangs élevés de la société , étaient généralement inconnues à cette classe , qui 9 tout entière au commerce ou à TadoEânistmtiott parcimonieuse de ses biens , voyait dans Tac* crcM3sement de sa fortune le sràl but de son exis* tence.
On peut, sans ocaînte d'être taxé d^une aveugle admiration pour Molière,, attribuer k ses sages laçons, et surtout à ses mordans sarcassnesr, le retour sur lui-même d'un sexe fait pour plaire et pour aimer; mais il y aurait ignorance et engoue*» ment à vouloir le proclamer le vainqueur de Tava* pice : ce défaut n'a , long-t^aups encore après lui , cédé qu'aux progrès d'un défaut contraire. La civilisation, étendant ses progrès sur toutes les classes de citoyens^ répandit partout le goût de la dépense et de la prodigalité. Les trésors si lon^guenfent amsMés disparurent en peu de temps : la soif de l'or fit place à la folie dis^pation , qui , sans doute , est un blâmable excès, mais n'est pas, du moins , cc«nme la manie des Harpagons , un délit de lèse-société.
Les glaciales préventions des premiers juges de f^fi^ar^r n'avaient évidemment d'autre cause que l'eiivie, qui trouva un appui dans la sottise. Il n'eut, dans le principe, que neuf représentations , pas même consécutives. Repris deux mois après ,
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il disparut encore après avoir été joué onze fois. On a souvent répété que ce fut l'étrangeté d'une pièce en cinq actes et en prose qui compromit le sort de celle-ci; mais l'allégation est complètement fausse. Une comédie en cinq actes et en prose n'était pas alors une chose assez nouvelle pour paraître bizarre. Le Pédant joué ^ de Cirano de Beirgerac, la Princesse {PÉlide et le Festin de Pierre , avaient du y habituer le public. H est bien plus naturel de croire que les ennemis de Mo* lière, qui, en lui accordant par un adroit calcul assez de talent pour la farce et le comique de second ordre , voulaient lui interdire la haute comédie comme au-dessus de ses moyens , embarrasses pour motiver larrét qu'ils avaient rendu contre V Avare , se fondèrent sur ce ridicule grief Grimarest rapporte les plaisantes exclamations d'un duc qu'il ne nomme pas, à qui l'on avait probablement persuadé, comme on aurait pu le faire à ce bon M. Jourdain , qu'il était de mauvais ton de s'amuser en entendant autre chose que des vers : a Molière est-il fou ? disait le grand seigneur bel esprit, et nous prend-il pour des benêts de nous faire essuyer cinq actes de prose? Â.-t-on jamais vu plus d'extravagance? Le moyen d'être diverti par de la prose' ! » Le moyen de n'être pas
I. Grimarest, p
[t668] UTILE m. 2»9
révolté on entendant de seBiblables critiques! Le public revint bientôt de l'aTeugleiiient.dans lequel l'ayaient plongé des Zoiles adroits et aehar^ nés. La prose et V Avare avec elle obtinrent une complète réhafailitalion ; et^ eooMûepour faire our blier l'excès auquel l'injustice les avait polisses ^ ces mêmes censeurs ^ trop long-teii^>s abusés ^ se laissèrent bientôt aller à un excès contraire. Mér nage trouva la prose de Molière Hen préférable à ses vers^ ; cet avis, qui du reste était cdui de Boileau ' , fut partagé par un asseK grand nombre de littérateurs, et le. chantre de Télénmque Tacr cueillit avec plus d'empressement que tout autre. Dans sa Leêtre sur i' éloquence^ adressée à l'Acar démie Française, Fénelon dit, en parlant de Molière : « En pensant bien il parle souvent mal* Il se sert des phrases les plus forcées et . les moins naturelles. Térence dit en quatre mots , avec ia •plus élégante simplicité, ce que oehii-ci ne dit qu'avec une multitude de métapboi^es qui appror chent du galimatias. J'aime bien mieux sa prose que ses vers; par exemple, V Avare est moins mal
écrit que les pièces qui sont en v^rs Mats^en
général il me parait, jusque dans sa prose, ne parler point assez simplement pour exprimer toutes les passions. »
Ménagiana j edit de 1716, t. I, p. i4i
2, Bolœana f p. 3^7*
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Le stjhe ée Molière ne nom semble pas aupurd'ktii plus ihréproéhablè qu'à Fénelon ; «àais nous ferons observer qiie la plus gratide partie des négligeiices 0I des tours fcNrcés qlii le déparent ap« partiennent^u temps oà Tivaâl noC^e irotmque. Né au c0ÊÊkmtÊÈmaÊeht de i*^!i , G^ss^-àdire près de «lix^uit ans fnrsnàt ftacine ^ et mort efi 16173 , il ne p«it écrire eMonske '4set âuteor ni e^mme Bos^iet^ qui m^eat à ^o&t Ums les {»rogrès de la langue. G^st déjà beaaix»ip pocir lui de s'étré montré sî sv^rieur à ses iréritabies contenipomins les Scar* r0U et anfai^es; ^ » pois# ne parler que de son style peétique^^cpie Péneicm a plus vîinMieiit attaqué^ uoiis pouToiis affîmer, sans crainte d'être déwentiy qu'aucun des auteurs qui se sont présentés depuis sa mort jusqu'à ce- jour pour recueillir sa suQcessîon n'a attetnl à ce nal»u*el , à cette vivacité dt à cette énergie qui distinguent la poésie du M^ mnthrope et des Femmes smmttfes^ et principale" meot celle des q[uatre premiers actes du Tmrîuffe.
Ge quemms venions^ dire des veîis de Molière^ nous fiouvous ie répéter de sa prose. Celte des auteiivs dratnatiqtte^ qtie la fin du dit^septième aiède et le dâx-hultiime tout M«ier ont vus naître est restée à uis^ iMmnense distance de la sienne. Personne n'a su comme lui y répandre ce comique, ce sel et cette vigueur qui font le charme de ses spectateurs et le désespoir de ses rivaux ; mais
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aous trouY.ons qu'il y aurait préviention à la mettre au-desaus de son style {sloélîqiie, qu'eUe égale vnàis ne surpasae pa$.
La Harpe, tout en reiidaat j>uitice au dîalogiie vraiment comique de œt omyrski^^ dtt .dat^ êfm Cour^ de LdtténMre : « Si Matière «e versifia pas Pji^^are^ c'eeX qu'il n'en eitt pas le temps '. i> iamais as$erii(m ne nous a paru plus étranglement hasardée. Quoi I l'on peut pewaer que la prose de Mo^ lière a'est que. celle d'un caoevas; qt&'ifiUe ne nous e&t restée que parce que Molière ne «trouva pas le temps de versifier son ouvrage, el qu'enfla daîsaant échapper de sa plume il ne la regardait que oomne une ^pèce .d'argcvmeat détaîUé de ses iscènes ! La Harpe ne réfléchissait donc pas , en a^^ançaftt ce fait, qu'il est de ces traits rapides et concis qui perdr^«t la fJus gicande partie de feur .charaae s'il fallait les allonger deloo. le hesoin du ivea? Qui .pourrait penser à veraiifier la seéae d'Harpagon €^ de la Flèche, du preaaier acte; cdtte du diamant au tiroisième , et tant id'autres dont les expressions si naturelles ne le sembleraient plus autrement disposées? N(»i, VAif^ré^ le Médecm ma/gré lui y ont été écrits pour demeurer icn pMM; il suffît de les lire après le FesUn de JPieme pour
1. Cours de Littérature ^ par La Harpe, e'dif. Verdière, 182^1, t. VI, p. 299.
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sentir que le dhiangement que Thomas Ck>rneille ût subir à celui-ci est impraticable pour ceux-là. Lia prose de Molière est bien supérieure à celle de Beaumarchais : eh bien! qu'on essaie de rimer k Barbier de Séinlle et le Mariage de Figaro , et la pâde couleur <le œ i^uyeau vêtement , auprès du brilliArt éclat dit véritable , donnera la mesure de la foKe dont on s'est plu si gratuitement à faire soupçonner notre auteur.
Les reproches que Rouleau adresse généralement à Molière portent toujours sur des points beaucoup plus graves que le style. C'est encore aux intentions morales de Fauteur qu'il s'en prend à l'oeca^n de V Avare : « C'est un grand vice d'être avare, et de prêter à usure , dit-il ; mais n'en est-ce pas un plus grand encore à un fils de voler son père, de lui manquer de respect, de lui ^ire mille insultans reproches, et, quand un père irrité lui donne sa msAédiction , de répondre d'un air goguenard, qu'il ri a que faire de ses dons? Si la plaisanterie est excellente , en est*elle moins punissable? et la pièce où l'on fait aimer le fils insolent qui Ta faite, en est-elle moins une école de iBSafvaises mœurs - ? »
Gomme il nous est pénible de combattre sîms cesse J.-J. Rousseau , et que d'ailleurs il nous serait
I. lettre a d' Alembert sur les spectacles
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impossible de défendre Molière mieux que Marmontel ne Ta fait en celte occasion , nous laisserons ce littérateur lui répondre. « Supposons que , dans un sermon, Torateur dît à Tavare : «Vos enÊins sont vertueux, sensibles, reconnaissans , nés pour être votre consolation : en leur refusant tout, en vous défiant d'eux, en les feisant rougir du vice honteux qui vous domine , savez-vous ce que vous faites? Votre inflexible dureté lasse et rebute leur tendresse* Ils ont beau se souvenir que vous êtes leur père; si vous oubliez qu'ils sont vos enfans, le vice l'emportera sur la vertu, et le mépris dont vous vous diargez étouffera le respect qu'ils vous doivent. Réduits à l'altemâtive, ou de manquer de tout ou d'ianticîper sur votre héritage par dés ressources ruineuses , ils dissiperont en usure ce qu'en usure vous aeeumuiez ; leurs valets se ligueront pour dérober à vôtre avarice les secours qiié vos enfans n'ont pu obtenir de voire amoiir. La dissipation et le larcin seront le fruit de vos épargnes ; et vos enfans , devenus vicieux par votre faute et pour votre supplice , seront encore intéressans pour le public que vous révoltez. »
« Je demande si cette leçon s^ait scandaleuse? Eh bien! ce qu'annoncerait Torateur, le poète tfa fait que le peindre ; et la comédie de Molière n'est autre chose que cette morale en action. Ni
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l'orateur ni le poêle ne veulent encoui^ger par là les en£ans à manquer a ce qu'ila doivent à leurs pères ; mais tous les deux veulent apprendre aux pères à ne pas mettre à cette cruelle épreuve la vertu de leurs en&ns\ »
V Avare fut, en i733, transporté avec un ^od^eux Siuooès sur la sfàae anglaise, par un homme de talent et de génie, Ftel^iyfl^, qui, s*il ne fut pas heui^^Kix dans les changemens qu'il fit "subir au plan de l'ouvrage , sut du moiiis ajouter au dialogue de nouveaux traits que Molière n'eût certes pas désavoués. Mais , du vivant même de i^otre premier comique, un autre aui^ir anglab, dont le nom est aujourd'hui presque aussi ignoré à Londres qu'il l'a toujours élsé à Pajris , Shadwell, avait donné une imitation de VJporey qui eût pu passer pour une copie fîdèfe, si l'aiHeur ne se fût avisé dy ajouter de ces gros^èretés qu'une plume françaiae se refuse à rapporter. C'est cq>endant par de tels changemens que l'écrividii d'ou|re-mer s'est cru autorisé à dire dans aa préface : «Je crois pouv<Hr avancer sans vanité , que M<dière n'a rien perdu entre mes mains. Jamais pièce française n'a été maniée par un de nos poètes, qnelque méchant qu'il fut, qu'elle n'ait été rendue meilleure. Ce n'est ni faille d'invention, ni faute d'es-
I. Marmonti'l , apologie du Théâtre
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prit, que nous empi*ttntons des Ff*ançai8; mais c'est par paresse : c'est aussi par panease que je me suis servi de t Avare de Molière \ »
Que la paressé ne Ta^-elle empêché de le souilla* de son travail ! Une tel1« absurdité soulèverait notre indignation , si ce n'était à la pitié à en iGrire justice. Molière gagnant à être remanié par les prlus sots barbouilleurs ide ia Grande-Bretagne ! I..eaiière a dit :
Le trident de Neptune est le sceptre du monde.
Shadwell veut qu'il soit aussi la lyre d'Apollon.
Le plus bel é}o|[e de ce chef-d'œuvre est l'en* thousiasme qu'il causa à un avare de bonne foi, auquel on entendit dire^ après la représentation : a II y a beaucoup à profiter dans la pi^èce de Molière ; on en peut tirer d'excellens principes d'é* conomie*. »Nous pouvons aussi en tirer quelques documens pour cette Histoire. Molière, ici comme dans f>lusieurs autres de $es ouvrages , fait allusion à lui et aux siens ; il se plaint à Frosine de sa toux , ^ui luifrend de temps en temps ^ et dit , en parlant de I^ Flèche : « Je ne me pJais point à voir ee chien de boiteux-là' » Fort incommodé
Cours de Littérature y par La Uarpe^ëdit. Verdiére
t, VI , p. 334.
3. "WoirVAuare^ act I, se. 3, et act. Il, se. 6. — Préface do Tediti-^a des OKui'rcs de Moiièt*e de 168a (par La Grange).
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peut-être de son afïectiou de poitrine , et gêné dans son jeu par des crises de toiu^ , Molière aura voulu ^ en donnant cette même indisposition à son personnage , se Êiire pour ainsi dire pardonner la sienne par lès spectateurs. U prit la même précaution pour Béjart cadet. Cet acteur, se trou* vaht sur la place du Pàlais-Royal , aperçut deux de ses amis qui venaient de mettre Tépée à la main Tun contre l'autre. Il se jeta au milieu d^eux, et, en rabattant avec son arme celle de l'un des combattans , il se blessa au pied si grièvement qu'il en demeura estropié. U y avait peu de temps que ce malheur lui était arrivé, et l'on devait être embarrassé dans la troupe de savoir si le parterre pourrait souffrir un acteur boiteux. Molière aplanit la difficulté en donnant la même infirmité à La Flèche ; et Béjart put ensuite boiter impunément dans tous ses rôles. Ce comédien étant très aimé du parterre , les acteurs qui étaient chargés de son emploi ^n province cherchaient à reproduire son jeu autant que cela leur était possible ; ils poussèrent l'imitation jusqu'à boiter non-seulement dans le rôle de La Flèche, où la phrase d'Harpagon le rendait nécessaire, mais indistinctement dans tous ceux que jouait Béjart'.
i. Histoire du Théâtre français , t. XI, p. 3ob, -^Récréations littéraires , par Cizeron-Rival , p. i4-
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Les succès ai Amphitryon et de George Dandiriy la fortune incertaine de F Avare y n'avaient point fait perdre de vue à leur auteur le fruit trop long^temps proscrit de sa verve comique. Il n'avait pas interrompu un seul instant ses recours en grâce pour le Tartuffe, Le prince de Condé , comme pour venger Molière de l'injuste rigueur qu'on exerçait contre lui , avait bien encore fait représenter ce^te comédie à Chantilly , le ao septembre 1668 ' ; mais ces consolans égards ne pouvaient suffire à notre auteur; et, à force de démarches nouvelles, il obtint enfin la permission qu'il appelait depuis si long-temps de tous ses vœux. Le 5 février 1669, fe Tartuffe futjrendu à la juste impatience du public, que quarante-quatre représentations consécutives satisfirent à peine; et, depuis, cet admirable ouvrage n'a cessé défigurer au répertoire courant que dans nos temps de révolution, où l'hypocrisie de religion eût été, sinon une vertu, du moins un acte de courage; et naguère, lorsque des personnages influens , semblant voir une personnalité dans le chef-d'œuvre de Molière , ont voulu le punir d'avoir offert un miroirà leurs yeux.
La pièce subit quelques . changemens de l'une
I. OEuures de Molière y avec les remarques de Bret, 1773, t. IV, p. ^53.
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à Tautre représentatiou. La Leitre sur la cométUe de Vlfnpo^eur^ dont nous avons déjà parlé, sert à constater quelqoes modifications ou suppressions dans ^pt ou huit scènes ; en outre , MoKère rendit à son personnage le nom de Tuartaffé, k pièce ne porta plus qu*en second soq tkre de t Imposteur, et reprit celui qn'dle avait d'abord , et sous lequel est elle depuis long-temps uniquement eonnue. La tradition prétend aussi qu'à la première représentation , celle d'août 1 667 , Tartuffe disait^ dans la scène 7 de Tacte III^ en parlant da fils d'Oison :
ciel! pardonne-lui comme je lui pardonne!
et que les ennemis de Molière, ayant voulu y reconnaître un prétendu travestissement du DimiiÈe nobis débita nostra^ sicut et nos dimittimus debi^ toribus nostris de l'Oraison dominicale, il fut forcé, à la seconde représentation, de r^nplacer ce yers par celui que dit aujourd'hui le saint homme :
ciel ! pardonne-lui la douleur qu'il me donne ^ !
Nous ne voyons rien que de très - vraisemblable dans cette anecdote : les tartuffes nous ont habitués à tout croire en fait de persécutions.
La cabale ne négligea aucun moyen pour révo-
1. Voltaire, ^ie de Molière y 1739, p. 97 et 98. — OEuures de Molière y avec les remarques de Brel, 1778, t. IV, p. a52.
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quer en doute le mërite de cette immortelle productio» et pour en balancer le succès; c^estdans ce dernier but que Ton représenta , six semaines après, sur le théâtre de Thôtel de Bourgogne, la Femme juge et partie ^ de Montfleuri fils ; production quUls regardaient , avec raison ^ comme propre à piquer vivement la curiosité publique. En effet, le sujet de la pièce , fourni à l'auteur par Taventure romanesque du marquis de Fresne, qui avait réellement vendu sa femme à un corsaire, excita tant d'empressement, que ce médiocre ouvrage obtint à peu près le même nombre de représentations que le chef-d'œuvre de notre scène ". « Ce dernier fait , disent les historiens de notre théâtre, n'a rien que de fort ordinaire ; on aurait plus lieu de s'étonner si le bon goût avait prévalu. »
On nous pardonnera peut ««être d'intervertir Tordre des temps, en parlant ici d'une comédie en un acte et en vers, qu'un anonyme fit paraître, en 1670 , sous le titre de la Critique du Tartuffe. Il est fort douteux que cette rapsodie ait jamais été représentée '. Elle était précédée d'une satire contre le même chef-d'œuvre , adressée à l'auteur
1. Grimarest, p. ao3. — . Voltaire , VU de Molière, p. ^. — Histoire du Théâtre français fpar les frères Parfait], t. X, p. 4^5. -^ Anecdotes dramatiques , t. I, p. 352. — Petitot, p. 57.
2. Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait) , t. X , p. 4* i* — Voltaire prétend le contraire ^ mais il est continuellement en d<$fant pour tons ces détails historiques.
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par un de ses amîs. Les noms de ces deux pamphlétaires sont demeurés ignorés. Mais Bret a &it observer, avec quelque apparence de raison , que Von doit peut«4tre attribuer à Pradon et à sa secte tout Fhonneur de la dernièi^ de c«s estimables productions. Quelques vers ont un air de famille avec le sonnet contre la Phèdre de Racine (8). L'on se borne toutefois, dans cette épitre, à attaquer la réputation littéraire de Mdière , et le mérite de son ouvrage , dont on dit
Un si fameux succès ne lui fat jamais dû, Et, s'il a réussi, c'est qu'on l'a défendu.
Il n'en est pas de même de la Critique dont nous venons de parler. Après avoir parodié de la manière la plus scandaleuse les principales situations de la pièce de Molière , Tauteur examine l'action sous le point de vue moral , et démontre qu'elle ne peut sortir que du cerveau d'un ennemi du Roi. Il faudrait être bien obstiné , pour ne pas se rendre à la force d'argumens semblables :
En fidèle sujet, il (Tartuffe) va trouver son Roi, Et l'instruit d'un secret qui le tire de peine : Mais, parce qu'il commence à nuire sur la scène. Pour l'en faire sortir, cet auteur sans raison Fait commander au Roi qu'on le mène en prison ; Et, contre son devoir, quoi qu'Orgon ait pu faire, Et sachant ce secret, quoiqu'il ait su s'en taire ,
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Qu'il, ait blessé par là l'auguste majesté ,
Il triomphe, bien loin d'en être inquiété.
Qu'importe à cetauteu-r d*élever l'injustice, Pourvu qu'heureusement son poème finisse?
Qu'une telle action est bien digne de toi , Et que tu connais mal le cœur d'un si grand roi !
C'est ainsi que les ennemis de Molière se partageaient la besogne. L un était chargé de le pour; suivre comme ennemi de la religion ; l'autre , comme ennemi du trône. Prose et vei's, drames et pamphlets , tout était bon à leurs saints anathèroes , à leurs délations monarchiques ; et il semblait qu'ils prissent à tâche , par leur appa*rence de désintéressement , de laisser mieux constater encore la vérité du rôle que Molière avait créé à leur image.
Deux personnages , plus éminens sans doute que ces deux anonymes , s'élevèrent aussi contre lui. Le célèbre Bourdaloue, dans son sermon pour le septième dimanche après Pâques, prétend que «c comme la vraie et la fausse dévotion ont un grand nombre d'actions qui leur sont communes; et comme les dehors de l'une et de l'autre sont presque tous semblables , les traits dont on peint celle-ci défigurent celle-là. » Il en conclut que Molière y qu'il ne fait que désigner, mais plus que suffîsamtment , a tourné en ridicule les choses les plus saintes. Eh quoi ! Bourdaloue avait-il oublié
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et la belle tirade deCléante,lesâgedelapièce,sur la vraie et la fausse dévotion ^ et ce reproche qu'un zèle pieux lui fait adresser à Orgon :
Quoi ! parce qu'un fripon vous dupe avec audace Sous le pompeux éclat d'une fausse grimace, Vous voulez que parti>ut on soit fait comme lui. Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui ? Laissez aux libertins ces sottes conséquences.
Lé second antagoniste dse MôKèf e ^tait un écrivain plris célèbre encore ; estait îaigle de Mëaux , Bossuet , <jne sa conduite envers lé vertueux Fénelon ùlionore pas pins que ses diatribes contré le grand homme dont nous prenons ici la défense.
Dans ses Maximes et Réflexions sur la comédie^ Forateùr chrétien , réfutant l'opinion de ceux qui regardent les comédies comme innocentes , s'écrîè àvee colère : « 11 fendra donc que nous passions pour honnêtes les impiétés et les infamies dont sont pleines les coméAeis de Molière, on qu'on Tïe véuiMe pas ranger parmi les pièces d'aujourd'hui celles d'un auteur qui a expiré , pour ainsi dire , à tios yeux , et qui remplit encore à présent tous les théâtres des équivoque^ les plus grosi^ièrés dont on ait jamais infecté les oreilles des chrétiens.... Soifïgez seulement si votw osfere* soutenir à la faCé dn ciel des pièces où la vertu et la
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piété sont toujours ridUniIes, la corruption tonjours escusée et toujours plaisante ?. . . .
« Là postérité saura peut-être lu fin de ce poète eomédien qui , en jouant son Malade Imaginaire^ reçut la dernière atteinte de la maladie dont i( mourut peu d^heures après , et passa des {^aisanteries du thé&tre, parmi lesquelles il rendit presque ]e dernier soupir , au tribunal de oelm qui dit : Malheur à vous qui riez , car vous pleurerez! »
Eh quoi, MatKan, d'un prêtre est-ce là le l(iogage?
«Quelle 4ureté .Êin^tique en (Mt^ aposlrc^e 9 a dit jtt. L^neroier, qaeUe àélec^tif^^ cpueU^ k ^ reti^»çer la toét^l d'un homn^e de génie qui ^xp^ra nôu ^ir la scène , mais da^s le&ibras de dçui. raligieuses , sœurs de la charité , dont il avait lon- JQUra pris soin , qui furent inqoœ^oli^bles d^ sa perte^^cjui se^el^ère^ en pleiLH*ant ay^ pjed&de^ ^ns d'église , pour en objtenir unç sépi^tur^ remisée à l^m* l^ie^faiteur, cirGonsla|>Qe que Bénigne Bossuet omet insi4.ieusen^i^. Quel tpn d'intplérançe €^n qette doct^rine ! f|^el appareil de rigueur ! quelle emphat^ue séyf^ril^ ! iÇt , ce qui doit fkt^ éloigner en Iw, que d'asaantk>ns calomnieuse» à Tégar^ de Içt plq^ ;mpr^e des co^dies ' t »
Voilà quel fut jiie soirt de Tartuffe , que tafit de
1. Cours analytique de littérature générale, par IV. fi. Lemereier, t. II, p. 456 et 4^9
persécutions et de clameurs, doivent faire regarder non-seulement comme un chef-d'œuvre, mais encore comme une bonne action , comme un acte de coura^. Puisse ce noble exemple, dans. l'intérêt 4e notre gloire littéraire comme dans celui de nos mœurs, rencontrer de nos jours un imitateur ! Qu'il se borne à trouver des couleurs et un pipcean : le siècle pourt*a lui fournir plus d'un modèle.
La reconnaissance de ses camarades contribua encore à faire oublier à Molière tous les chagrins que sa pièce lui avait occasionés. Voyant la foule qu'elle leur attirait, ils exigèrent qu'il prélevât une double part toutes les fois qu'on la représenterait ^ et cette mesure fut maintenue jusqu'à sa mort*.
Le 6 octobre, Chambord retentit des applaudissemens que provoqua la farce si plaisante de Monsieur de Pourceaugnac. Cette pièce fut représentée devant Louis XFV , et la gaieté et le comique de ses situations captiva tous les suffrages. Des divertissemens qu'on a supprimés dépuis, et dont LuUi avait fait la musique, ajoutaient encore à l'effet qu'elle pouvait produire. Le i5 du mois suivant , Paris s'égaya à son tour de la mystification du hobereau limousin.
1. Gritnarest, p. 196. — Anecdotes dramatiques , t. lï, p. 209.
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C'est une opinion commune à Limoges que Molière voulut se venger par cette charge de Faccueil peu agréable que sa troupe et lui avaient reçu dans cette ville * ; mais Grimarest assure que ce fut le ridicule qu'un gentilhomme de ce pays étala dans une querelle qu'il eut un jour sur le théâtre avec -les comédiens , qui donna l'idée à Molière de mettre en scène un personnage de cette sorte*. Le gazetier Robinet confirme cette assertion :
L'original est à Paris.
Eu colère autant que surpris
De se voir dépeint de la sorte,
Il jure, il tempête, il s'emporte,
Et veut faire ajourner l'auteur
En réparation d'honneur.
Tant pour lui que pour sa fanùllc $
Laquelle en Pourceaugnacs fourmille '.
Quel génie que celui auquel une aventure aussi simple a su fournir la matière de la pièce la plus originale, les scènes les plus riantes, et les traits les plus piquans ! Oui, Ton peut dire avec Diderot : « Si Ton croit qu'il y ait beaucoup plus d'hommes
I. OEuvres de Molière , édition donnée par M. Aimé-Martin , t. I, p. cxl , note.
Grimarest, p. a55 et a
3. Lettre en vers de Robinet, du a3 novembre i66g. — Histoire du Thédtre Jrancàis (par les frères Parfait), t. X , p. 4' 9*
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capables de £aire Pourceaugncuc que le Misanthrope 9 on se trompe \ »
Mais on s'exposerait à une bien moindre erreur si l'on regardait le poème de la Gloire du Fal-de* Grâce , qu il publia la mén^e année pour rendre bommage au talent deMignard ,.comine peu digne de lui. Quelques morceaux ne laissent p8# sans doute de témoigner pour le talent de leur auteur; mais en général ie style en est lâche , et l'on trouve peu de poésie dans ce sujet qui en comportait beaucoup (9). Toutefois l'intention qu'avait Molière en le composant l'honore plus qu'aurait pu le faire une production meilleure. Colbert, dont Le Brun avait su capter la faveur, n'accordait pas à Mignard la même protection. Sa vanité souffrait de ce que cet artiste célèbre ne grossissait pas la foule de ses flatteurs. Molière prend à tâche de justifier la conduite de son ami dans des vers qui démontrent toute l'indépendance et toute la noblesse de son caractère.
Les grands honMnet, Goibert, sont mauvais ceurtîsaas, Peu hi^ à s'aoquiller d«s devoirs coaipiaisans.
L'étude et la visite ont leur talent à part.
Qui se donne à la cour se dérobe à son art.
T. Diderot, de la Poésie dramatique , t. IV, ^>. 63a Je tes Œuvres; Bolin 1818.
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Ils ne suuraieiit quitter les soius de leur métier, Pour aller chaque jour fatiguer ton portier.
Ni partout près de toi, par d'assidus hommages, Mendier des prôneurs les éclatans suffrages.
Souffire que dam lâur art s'avançât chaifue jour, Par leurs ouvrages aeuk îU te fanent leur cour.
Le ministre ne fut sans doute que faiblement persuadé par ces raisons , car une femme , pour se faire bien venir de lui, adressa à Molière une réponse dans laquelle elle déverse sur Mignard les plus injustes mépris ;
Si tu fats bien des vers , tu sais peu la peinture,
dit-elle à notre auteur, dans sa lettre d'envoi , pour récuser son autorité. Nous ne pensons pas que cette pièce plus que faible ait été imprimée au temps où elle fut composée; mais en 1700 on la comprit dans un volume de Mélanges , VAtiony'miaria , dont Fauteur nous apprend qu'elle réjouit beaucoup Colbert \ C'est , nous le croyorts , tout ce que demandait l'auteur de cette réponse, qui eût obtenu plus difficilement les suffrages du public. Gui-Patin prétend dans sa correspondance que Molière songea à mettre à la scène une histoire plaisante qui eut lieu à la fin de 1669 , et dont nous
I . j^nonymiana , ou Mélanges de poésies , «Téloquenœ el d'érudition, in-13, 1700, p. a38 et suiy.
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empruntons le récit à ce malin épistolaire : « Il y a ici un procès devant M. le lieutenant -criminel pour un de nos docteurs nommé Cressé , fils d'un jadis chirurgien fameux. Il a dans son voisinage^ vers la rue de la Verrerie, un barbier barbant , nommé Griâelle , qui avait une femme fort jolie, à ce qu'on dit. Le médecin a été appelé chez le bar-
hier pour y voir quelqu'un malade ; dès qu'il fut entré dans la chambre , où il faisait sombre, quatre hommes se jetèrent sur lui, lui mirent une corde autour du cou , et lui voulurent lier les mains et les pieds. Il se mit en défense , et se remua si bien contre ces quatre hommes qu'ils n'en pouvaient venir à bout. Le bruit et sa résistance vigoureuse .firent que les voisins vinrent au secours et frappèrent à la porte. Cela obligea les quatre hommes de le lâcher et de s'enfuir. Le ipédecin alla aussitôt faire 3a plainte chez le commissaire , après quoi le barbier a été mis en prison , où il est et sera jusqu'à la fin du procès. Quelques-uns disent qu'il y a quelques amourettes cachées et quelque intelligence , secrète entre le médecin et la femme du barbier, qui en est jaloux,... Charron en sa Sagesse ( ô le, beau li\jre ! il vaut mieux que des perles et des diamans ! ) a dit quelque part qu'un avare est plus malheureux qu'un pauvre, et un jaloux qu'un cocu. Il me semble que ce grand homme a dit vrai là ^ aussi-bien là qu'ailleurs. Nota que ledit méde-
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cin est marié, et de plus qu'il est bien glorieux '. » Les lettres qui suivent celle dont nous venons d'extraire ce récit donnent à entendre que. la femme du barbier était le véritable malade que le médecin allait visiter de temps à autre, et que les coups que celui-ci avait reçus des robustes man* dataire^ du jaloux avaient été plus particulièrement dirigés sur les reins débarrassés de tout vêtement, a Molière, ajoute Gui-Patin , veut, dit-on, en faire une comédie ridicule sous le titre du Médecin fouetté et le Barbier cocu*, » L'affaire fut assoupie , et l'on n'entendit jamais parler du prétendu projet de Molière. Il nous paraît même démontré qu'il né put jamais l'avoir, car ce Gressé ' était son parent S et avait par conséquent droit, sinon à toute sa pitié, du moins à son silence sur sa mésaventure.
Au mois de janvier 1670 parut la comédie d'j^lomire hjrpocondre ou les Médecins vengés ^ que nous avons déjà eu occasion de citer. Le nombre démesuré de personnages qui y figurent, et surtout la confusion et la platitude de ce drame satirique, en rendaient la représentation impossible. Son auteur, Le Boulanger de Ghalussay, fut obligé
i. Lettres choisies de feu M, Gui-Patin, La Huye, 1707, p. 337 j lettre du 31 noTembre iGdg.
a. Ibidem, lettres des a3 novembre, i3, 18 et 26 de'cembre 1669. 3. JVote manuscrite de M. Beflara.
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de s'ea tenir à Fépreuve de la lecture; mais il est Irès^possible que la foule des ennemis et des envieux de Molière ait proooré une sorte de succès à ce mis^^able ouvrage (lo).
C'est à Luie circoi»tance assez singulière que Molière dut celai d'une àe ses plus faibles pro* ductions. Louis XIY, qui jusqu'alors s'était borné à applaudir au talent de son protégé, voulut pour ainsi dire partager avec lui la gloire d'une com«position nouvelle en lui en fournissant l'idée. U désirait donner à sa cour un divertissement composé de tous ceux que le théâtre peut réunir; et, afin de les lier ensemble , a Sa Maj^té, 4jt Molière, choisit pour sujet deux princes rivaux qui , dans le champêtre séjour de la vallée de Tempe ^ où l'on doit célébrer la fête des Jeux Pythiens, régalent à l'envi une jeune princesse et sa mère de toutes les galanteries dont ils se peuvent aviser ^ »
Il est assez inutile de dire que Molière et son collaborateur nouveau obtinrent les suffrages de toute la cour. Mais cette réussite inévitable , ce succès de par le Boi, ne Ëtscina point les yeux de notre auteur, et ne put servir à lui déguiser la faiblesse de son ouvrage. Il ne le fit pas représenter sur son théâtre, et le garda en porte-feuille. Ce ne fut qu'en 1682 , dans l'édition de Vinot et La
I . y^i' fini' propos dfs Amans magnifiques
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Grange,, qu'il fut iroprimépour fai première fois; et les Comédiens Français ne pensèrent qu'en 1668 à le monter pour leur théâtre. Leur zèle et Ves* pèoe d'iiommage qu'ils r^idaient à la mémoire de notre premier comique eussent mérité un succès {dus brillant et plus productif que ne le fut celui de cette comédie^balleL Après neuf représentations fort peu suivies ) ils se virent forcés de raban«* donner à l'oubli dont ils l'avaient tirée. En 1 704 , Dancourt fit une tentative non moins malheurreuse en la voulant reproduire aux yeux du pu^ 1^^ à l'cûde de ohangemens dans les intermèdes.
Oite pièce ne laisse pas cependant d'offrir en*core un grand nombre de détails itigémeux. E^le se fsiit remarquer aussi par uèu caractère de plaisant de cour qui di£(êre de celui de ia Princesse d'Élide j et surtout par la guerre fine et déUcate que Molière y déclare à l'une des eiTeurs les plus accréditées de «on temps.
Dans des siècles encore peu reculés du nôtre , l'astrologie judiciaire était aveuglément accueillie par une foule de personnes dont une grande })ar^ tie, placées dans les hauts rangs de la société^ auraient dû se trouver par cela même au-dessus de ces sots préjugés et de ces ridicules croyances. Mais l'amour-pi'opre chez les grainls , la cupidité chez les petits, ne servirent pas médiocrement à propager cette folie. Gomment ceux-ci pouvaient*
aSa UISTOIRl DE MOUERE. [1670]
lis ne pas ajouter foi à la science qui devait dévoiler à qui la posséderait , l'inappréciable secret de la fabrication de l'or ? N'était-il pas doux , n'était*il pas flatteur pour ceux-là de pouvoir se répéter que l'intelligence de l'homme sait dérober à la Divinité ses secrets et ses desseins ; que leurs moindres faits , que leurs moindres gestes étaient écrits d'avance dans des mondes qui avaient avec eux une étroite connexité; enfin , que l'ordre de l'univers se rattachait à leur existence? Voilà pourtant les erreurs qui souillèrent, qui dégradèrent l'espèce humaine pendant tant de siècles- , et qui comptèrent des croyans dans les cours et jusque sur les trônes. Voltaire rapporte, avec Vittorio Siri , qu'Anne d'Autriche voulut qu'un astrologue demeurât auprès de son lit au moment où elle accoucha de Louis XIV. Plus tard , le célèbre Morin quitta la médecine pour se faire prophète , persuadé peut-être que sa nouvelle science ne serait pas plus conjecturale que celle qu'il abandonnait. L'engouement était tel, que ce devin de nouvelle création , ayant imprudemment annoncé la mort de Gassendi pour le mois d'août i65o, ne vit pas son crédit s'écrouler entièrement par le démenti que la nature prit sur elle de lui donner, en laissant vivre le condamné. N'avons-nous pas vu, à la fin du dix-huitième siècle , un intrigant mystérieux, Cagliostro, faire par un semblable charla-
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tanisme de nombreux prosélytes ; capter par ses décevantes promesses l'esprit d'un cardinal trop qiélèbre, et l'entraîner dans des menées sourdes, dans une intrigue odieuse, où se trouva si injus* tement CQmpromis le nom le plus auguste et le plus respectable ? Enfin , de nos jours , qui n'a plaint les crédules faiblesses pour l'art de la divination, de cette femme , ange de bonté, envoyée sur la terre pour eieciter les élans généreux , pour réprimer les mouvemens criminels d'un soldat habile et long-temps heureux ?
;Outre le plaisir obligé que les courtisans devaient prendre en écoutant un ouvrage dont l'idée prebiière appartenait en. quelque sorte à leur roi; outre le plaisir plus libre que leur devait causer une pièce dont les intermèdes avaient été mis en niu&ique par Lulli, si vanté et si fêté alors, et dans laquelle on pouvait reconnaître encore et Molière et son génie à quelques traits comiques, à une ou deux scènes ingénieusement filées, et au rôle spirituel de Glitidas , il en était un autre beaucoup plus vif et plus piquant, si l'on en croit un éditeur de Molière : c'était l'allusion que l'auteur avait Élite, selon lui, à la passion de Mademoiselle pour M. de Lauzun , par l'amour d'Ériphile pour Sostrate. Voici le passage des Réfie:lcions de Petitot sur cette pièce :
« Une grande princesse dut se reconnaître dans
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le caractère d'Ériphile, qui préfère à des rois dosft elle est recherchée un simple gentilhomme. On sait que M^DisMoiseLLE , petite-fille de Henri IV, eut pour Lauztin une passion pareîlk , mais qui fut bien moins heureuse. Un an avmt la représentation ét»j^mans magnifiques^ Louis XIV avail: ordonné à cette princesse de renoeeer à Fespoir d'épooser son amant ; et ^ deux mois après , etle eut la douleur de le -voir e«fenner à Pignerol. f x>ui8 XIV donna le sujet de cette pièce à Molière; leS' mémoires du temps s'accordent à l'attester : mais lui prescrtvit^il de faire cette allusion? rien fi'est pfh^ douteux. Il est naturel de croire que le Roi dit à l'auteur de faire une comédie où deux princes se disputeraient en magnificenee pour éblouir et charmer une princesse; et queMol^re, afin de donner de Tintérét à un sujet si simple et si peu susceptible de fournir cinq actes, y joignit cet amour dont la peinture dut singulièrement réussir en présence d'une cour qui savait toute cette intrigue. Il n'y eut que Mademoi^lle qui dut sotrffrir, »
Le caractère bien connu de Molièlre serait une réfiitafion suffisante de l'étrange assertion r«ifermée dans les lignes que «00$ venons de rapporter ; car il n'est personne, nous l'espérons, qui, après avoir lu le Misanthrope et le Tartuffe^ n*j ait reconnu , en même temps qu'un génie supé-
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rieur , un homme de bien , un coeur ^néreux.
Mériterait-il donc ces deux titres Fauteur qui , abusant de la protection d'un monarque , irait , en ià mettant en scène aux yeux» de toute la cour, aux yeux de la France entière , insulter à la doubleur dNiae prinœsae malheureuse ? Mais il est une réponse jAus positive à faire k cette supposition irffensanfe pour Molière : Elle k'e&t tom>ÉE qcb SUR vjs AN ACSAOïrisiiE. Petitot dit qa^iman avant la représeniation des damans magui^ues Louis XI F avait ordonné à Madshoisslur de renoncer à l'espoir dépoaser stm amant Ce ne fut que le jeodi 1 8 décembre 1670 que cette défense fat faite par >Iie Roi à la princesse , ainsi que le constatent les annales contemporaines , et notamment la lettre très-détaillée de madame de Sévigné, du ii9 décembre 1670. Or, les jimans mugm^ues avaient été représentés , comme nous l'avons dit , dès le 7 septembre 1670, c'est-à-dire plus de trois mois avant que l'on connût ses chagrins et même sa passion , et non tm an après , comme il est dit dans le morceau précité. Il était donc impossible que, quelque malignes qu'eussent été les inten* tions de Molière, il eut fait allusion à cette intrigue; à moins que l'on ne snppose que, devin lui-même , il n'ait eu recours dans cette circonstance à une science qu'il semble cependant combattre de bonne foi.
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Léès Amans magnifiques lui fournirent l'occasion de mystifier un poète de cour, dont il avait à confondre l'orgueil. Benseràde, chargé par le Roi de la composition du Ballet des Muses , s'était vu forcé d'appeler Molière à son aide. Celui-ci avait, comme on l'a vu, composé pour cette fête MéUcerte et la Pastorale comique. Le peu de succès dé cette dernière production avait encouragé l'avantageux Benserade à prendre des airs de hauteur avec son collaborateur plus modeste. Ayant eu des premiers connaissance des Amans magnifiques^ il dit y à l'occasion de ces deux vers du troisième intermède
£t tracez sur les herbettes Les images de vos chansons ,
qu'il fallait sans doute lire :
Et tracez sur les herbettes Les images de vos chaussons *.
Molière probablement n'attachait pas grande importance à son distique ; mais il n'était pas d*humeur à se laisser turlupiner par un faquin. « Le mépris, disait-il, est comme une pilule qu'on peut bien avaler, mais qu'on ne peut mâcher sans faire
1. Discours sommaire de monsieur L. T. (Tallemant) touchant la vie de M, de Bensserade, à la tête des OEuvres de M, de Bensserade j 1697.
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la grimace'. » Il jura de se venger et tint aussitôt parole. Benserade jouissait, à la cour, d'une immense réputation comme poète de ballets ( i ï ) ; la fadeur et la recherche de ses compositions précieuses lui avaient assuré un grand nombre d'ad* mirateurs. Molière, pour en venir à ses fins, inséra dans le premier intermède des Amans magni^ fiques , pour le Roi , qui représejitait Neptuile , des vers tout- à-fait dans le genre de ceux'du poète bel-esprit. Il ne s'en déclara pas Tauteur, et ne mit que le prince dans sa confidence. Tous les courtisans , dupes de cette ruse , accablèrent de cpmplimens le complaisant Benserade, qui par ses faibles dénégations acheva de leur persuader que les stances étaient de lui. Quels durent être sa confusion et son dépit quand Molière , levant le masque, se déclara le père de ce prétendu chefd'œuvre * ? Ce fut alors qu'il sentit combien était vrai le dernier vers du quatrain qu'il avait consacré au poète coinique dans le Ballet des Muses :
Le célèbre Molière est dans un grand éclat ; Son mérite est connu de Paris jusqu'à Rome.
Il est avantageux partout d'être Lonnête homme , Mais il est dangereux avec lui d'être un fat.
Celui-ci venait de se venger d'un rimeur qui se
1. Ûarpenterianaf 1714, p. J^S.'^Encjrclopediana , art. MoliI^re. 3. Grîmarest , p. 273 et suit.
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croyait poète ; il mit en scène , le mois suivant , un de ces bons roturiers qui veulent trancher du gentilhomme.
Nous ne craignons pas de dire qu'aucune de ses pièces n*est d'une moralité plus générale , d'une vérité plus étendue que celle dont M. Jourdain est le héros. Que dans le Tartuffe il ait courageu* sèment démasqué l'infamie sods les traits de la religion ; qu'il se soit érigé dans le MisaiUhrope en censeur de l'humeur morose et de l'esprit insociable; que George Dandin lui ait fourni un libre champ pour effrayer les petits bourgeois de l'alliance des Soten villes ; qu'il ait , par le portrait d'Harpagpn , tepté de faire rougir les avares; que ses traits malins et mordans aient été dirigés, dans les Femmes savantes , contre les pédans , et , dans r École des femmes et F École des maris , contre les infortunes conjugales, toujours est -il quHI n'avait jusque - là atteint que les travers de certaines classes de la société , qu'il n'avait peint que certaines phases de nos moeurs. L'hypocrisie de religion , ta manie des hautes alliances , ne sont que des vices, que des défauts passagers : car, il y a vingt ans , il n'y avait point de Tartuffes ; il n'est plus guère aujourd'hui de Georges Dandins. Les pédantesques prétentions, les mésaventures des maris ne sont que des ridicules , des malheurs particuliers : car on rencontre parfois des auteurs
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modestes^ et d'ailleurs tout le monde n'est pas auteur; on trouve, en cherchant bien, des maris heureux, et, au reste, il est bon nombre de célibataires ; mais des Jourdains , il en fut , il en est ^ il en sera toujours. L'excès d'amour-propre est chez nous un défaut essentiel, et par conséquent général et impérissable. Dans quelque classe que la fortune l'ait fait naître, il n'est guère d'homme qui ne s'associe aux ridicules de M. Jourdain, sous le rapport du rang, de la fortune, ou de la prétention aux talens. Chacun s'enfle comme la grenouille et veut paraître plus grand que nature; enfin, comme Ta dit le bon , l'excellent La Fontaine,
Tout petit prince a des ambassadeurs, Tout marquis veut avoir des pages.
Ce fut à Chambord, le i4 octobre 1670, que l'on représenta, pour la première fois , cet important ouvrage. La cour était alors rassemblée dans ce séjour , et Molière comptait pour juges tout ce que la France avait de plus éminent. L'impénétrable impassibilité que le Roi conserva pendant la représentation , et la crainte qu'eurent les courtisans d'émettre un avis contraire à celui du monarque , les empêcha de se prononcer. Au souper, Louis XIV ne se déclara pas davantage, et
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Ton crut même rémarquer qu'il n'adressa pas la parole à Molière , qui remplissait auprès de lui les fonctions de valet-de-chambre. Ce silence suffit pour persuader aux marquis et aux comtes , qui n'avaient point oublié leurs anciens griefe contre Fauteur, et auxquels le rôle de Dorante en fournissait même de nouveaux, que le Roi partageait leur sentiment sur la pièce , alors ils cessèrent de le dissimuler. Les censures les plus amères lui furent prodiguées ; et certain duc, dont la chronique a cru mal à propos devoir taire le nom , laissa plus particulièrement éclater son dépit et sa fureur. oc Molière , disait ce zoîle titré , nous prend assurément pour des grues, de croire nous divertir avec de telles pauvretés. Qu'est-ce qu'il veut dire avec son Ha la ba^bala chou? Le pauvre homme extravague, il est épuisé : si quelque autre auteur ne prend le théâtre , il va tomber dans la farce italienne I » Voilà ce que la vanité , la sottise et l'ignorance dictaient à monsieur le duc et à ses nobles confrères ; voilà ce qu'ils répétèrent tous à l'envi, pendant cinq grands joui^ que la seconde représentation se fit attendre. Nous disons cinq grands jours : en effet , que l'on se peigne le malheureux Molière désespéré de ce concert de diatribes, mais plus encore dii silence du Roi, renferiné dans sa chambre , dont il n'osait sortir, et
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envoyant, de temps à autre, Baron chercher des nouvelles qui n'avaient jamais rien de consolant '. Enfin il arriva , ce jour qu'il redoutait ménoe en le désirant. La seconde représentation fut aussi calme que la première ; mais le Roi dit à Molière après le spectacle : « Je ne vous ai point parlé de voire pièce le premier jour, parce que j'ai appréhendé d'être séduit par la manière dont elle avait été représentée ; mais , en vérité , Molière , vous n'avez encore rien fait qui m'ait plus diverti , et votre pièce est excellente. » On rendrait difficilement la joie qu'un tel jugement , qu'un tel acte dé justice fit éprouver au malheureux patient; mais on aurait tort de se figurer que ses critiques si yiolens et si acharnés en demeurèrent confus. A peine l'approbation royale leur fut- elle annoncée, qu'ils ento»rèrent Molière et l'accablèrent de louanges. « Cet homme-là est inimitable, disait ce même duc , naguère Si furieux ; il y a un vis comica dans tout ce qu'il fait, que les anciens n'ont pas aussi heureusement rencoiitré *. » Et voilà les bons amis de cour !
Paris fut tout d'abord de l'avis de Louis XIV ; et le Bourgeois gentilhomme , représenté dans cette ville le 29 novembre 1670, contribua par
i. Griniarest, p. 261 et 262.
2« Grim^rest; p. 268 et 264.
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son succès à attirer au théâtre du Palais-Royal une foule à laquelle la Bérénice de Corneille , nouvellement mise à la scène , faisait rarement prendre ce chemin. Bientôt après, il n'obtint pas moins de succès à la lecture.
Cette charmante production avait encore pour les Parisiens un attrait de plus, le plus grand de tous à leurs yeux , celui de la malignité. Le bruit se répandit généralement qu'un chapelier millionnaire^ nommé Gandouin , la fable de la capitale par sa prodigalité , avait été pour Molière le type de monsieur Jourdain (x a). Grimarest prétend que cette anecdote est controuvée. Quoi qu'il en soit , elle n'a rien d'invraisemblable , parce qu'un personnage aussi aveugle de vanité n'est pas très-rare à rencontrer. N'a-t^-on pas vu, seize ans après, en 1686, l'abbé de Saint-Martin, homme estimable, qui enrichit la ville de Caen de monumens agréables et d'établissemens utiles, recevoir trèsgravement trois prétendus ambassadeurs de Siam, qui venaient lui annoncer que leur monarque, ayant lu ses ouvrages , l'avait élevé à la dignité de mandarin. Il accueillit avec transport ce message^ leur en fit témoigner sa reconnaissance par leur truchement, les combla de préseiis, fut reçu avec des cérémonies plus singulières encore que celles du Bourgeois gentilhomme , et resta toute sa vie persuadé qu'il était mandarin de Siam et marquis
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de Miskou à là Nouvelle-France, titres qu'il ne manquait jamais d'ajouter à sa signature''. Un au» leur dramatique , quelquefois observateur fin et délicat , Ppinsinet , n'a-t-il pas , par sa facile crédulité pour les contes burlesques de quelques mauvais ptaisans , reculé les bornes du vraisem* blable dans ce genre? La conférence avec les am« bassadeui*s de Siam, et les épreuves subies si patiemment par l'aspirant écran du Bot, justifient complètement la cérémonie du muphti.
On a aussi affirmé , du temps de Molière, qu'un de ses amis, Rohault, lui avait servi d'original pour tracer son Maître de philosophie. On disait même que, pour rendre la copie plus ressemblante au modèle, il avait envoyé Baron prier ce philosophe de lui prêter son chapeau , qui était d'une forme toute particulière ; mais que Rohault , informé du rôle que l'on voulait Êiire jouer à son chapeau , le refusa *. Cette anecdote ne saui'ait être vraie ; Rohault n'avait pas à craindre d'être mis en scène et d'être tourné en ridicule par celui qui
i. OEuvres de Molière, avec les remarques de Bref., t. V, p. 765 et 764. — OEui^res de Molière , e'dition doDne'e par M. Ainae'-Martin, t. VII, p. 218, note. Cette histoire a été recueillie en a volumes iQ-i3, sous le titre de Mandarinade ou Histoire comique du Mandarinat de M. Tabbe de Saint-IVIartin, marquis de Miskou , docteur en théologie et prolonolaire du saint-siège, etc. (par C. H. Porée)j La Haye, 1738-39.
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s'hoéorait de son amitié , et ce qui certainement n'est pas plus digne de foi , c'est que son Traité de physique ait fourni à Molière , comme on le * prétendait encore, une partie de la leçon de son philosophe. On se convainc de l'inexactitude de cette assertion en lisant cet ouvrage, qui d'ailleurs ne parut qu'en 1671 , c'est-à-dire un an après le Bourgeois gentilhomme. C'est du Discours phjrsique de la parole, par Ck>rdemoy, de l'académie française , qu'est ticée en partie la leçon si plaisante de prononciation \
Mademoiselle Beauval , dont nous avons déjà eu occasion de parler, joua d'original le rôle de Nicole. Le Roi , auquel elle n'avait pas eu le bonheur de fiSaire , dit à Molière peu avant la première représentation à Chambord , qu'il Mlait la remplacer. Le jour de la fête était trop prochain pour qu'une autre actrice pût apprendre le rôle. Force fut donc de le laisser à mademoiselle Beauval , qui le remplit avec un tel talent que Louis XIV après la pièce dit à Molière : « Je reçois votre actrice *. »
Le public avait abandonné depuis quelque temps le théâtre de Molière pour se porter à celui
1. Œuvres de Molière , avec un commentaire par M. Auger, t. VIII, p 44 1 note.
2. Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. XIV, p. 53i,
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de Scarampuche , revenu à Paris après une absence de trois ans. Cet acteur, ayant amassé dix ou douze mille livres de rente qu'il avait placées à Florence , sa patrie , avait eu le désir de s'y aller fixer. Il y avait envoyé d'abord ses enfans et sa femme, et était demeuré en France jusqu'à ce qu'il eût obtenu de son gouvernement l'assurance de n'être pas inquiété pour ses anciennes condamnations, et de Louis XIV la permission de retourner dans son pays. Le Roi la lui donna , mais en le faisant prévenir qu'il ne devait pas songer à obtenir jamais celle de revenir en France. Scaramouche, dans les idées duquel il n'entrait pas de projets de retour, s'embarrassa peu de la condition et partit* Mais à son arrivée à Florence, il reçut un accueil auquel il ne s'attendait guère. Sa femme , qui avait goûté tous les charmes du veuvage , lui fit une réception à le dégoûter de rester long-temps près d'elle. Comme elle s'était emparée des capitaux qu'il avait amassés , il fut forcé, pour vivre, de reprendre son métier de farceur. Après avoir parcouru pendant quelque temps l'Italie , il fit solliciter le Roi de France de l'autoriser à rentrer. Ce prince , malgré ses anciennes menaces, y consentit. La ville désapprouva fort cette condescendance ; mais elle s'empressa néanmoins de courir en masse aux représentations de ce nouvel enfant prodigue.
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M. Jourdain eut seul le talent de la mmener au Palais«Royal *.
La troupe de Molière avait repris en 1660 une ancienne comédie intitulée Don Quiclwtte ou les BnchajUemens de Merlin j arrangée par mademoiselle Madeleine Béjart*. Cette pièce, grâce à l'intérêt que la belle-sœur de Molière avait k ce qu'on la jouât souvent, était restée an répertoire. L'auteur du ^Tartuffe et du Misanthrope j remplissait le rôle de Sandio. Un jour qu'on la re-présentait , c'était en 1 670, comme il devait paraître sur son âne , il se mit dans la coulisse pour ne pas se faire attendre, et pour saisir le moment où il fallait entrer en scène. « Mais l'âne , qui ne savait pas son rôle par cœur, dit Gnmarest, n^observa point ce moment; et dès qu\\ fut dans la coulisse, il voulut entrer , quelques efforts que Molière employât pour qu'il n'en fit rien. Il tirait le licou de toute sa force ; l'âne n'obéissait point et voulait paraître. Molière appelait, Baron! La Forêt! à moi; ce maudit âne veut entrer!.... Cette femme était dans la coulisse opposée , d'où elle ne pouvait passer par-dessus le théâtre pour arrêter l'âne; et elle riait de tout son cœur de voir son maître penversé sur le derrière de cet animal , tant il mel-
1. Grimarest, p. ia5 et suiv. — OEut^res de Molière, édilian donnée par M. Aime'-Martîn , t. I , p. Ixxxviij , note.
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tait de force à tirer son licou pour le retenir. Enfin destitué de tout secours et désespérant de pouvoir vaincre ropiniâtreté de son âne, il prit le parti de se retenir aux ailes du théâtre et de laisser glisser ranimai eiUre ses jambes pour aller faire telle scène qu'il jugerait à propos. Quand on fait réflexion au caractère d'esprit de Molière , à la gravité de sa conversation , il est risible que ce philosophe fut exposé à de pareilles aventures et prit sur lui les personnages les plus comiques '• »
H fût encore chargé de composer une pièce à grand spectacle pour les fêtes du carnaval de 1 67 1 • U songea a la fable de Psyché qui appartient à Tan-» tiquité, et que La Fontaine, en 1669, avait naturalisée dans notre littérature en rajeunissant et en appropriant au goût d'alors des fictions surannées. Mais voyant arriver le terme qu'on lui avait assigné » et n'ayant encore mis que la première main à son ouvrage , il prit le parti de s'adjoindre deux collaborateurs , Corneille et Quinault y qui travaillèrent sur le plan qu'il avait entièrement tracé, n ne composa que le prologue , le premier acte et les premières scènes du second et du troisième. Corneille, dont la modeste complaisance en cette occasion dément sa prétendue inimitié contre Mo-
I. Grimarest, p. i4o et suir. — OEu\/res de Mofièr'^ , ëditioa donnée par M. Aimé-Martin , t. I, p. xciv et note.
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lière^ fit le surplus, et à soixante-cinq ans retrouva toute la vigueur, tout le feu de sa jeunesse, pour écrire la scène brûlante de la dédaration de Psyché à l'Amour. Quant à Quinault , il se chargea d'entrem^er chaque acte « ,
de lieox eonumms de morale lubrique,
c'est-^à-dire qu'il laissa échapper de sa plume les intermèdes dé cette pièce à l'exception du premier^ qui est de Lulli , semblant prendre à tâche de justifier d'avance , dans ces compositions éphémères ^ l'arrêt que Boileau devait un jour si injustement étendre jusqu'à ses opéra. Enfin le cygne de Florence, Lulli mit en musique ce poëme qui fut soumis au jugement de la cour, en janvier 1671 , sur le théâtre des Tuileries , et à celui de la ville, le q4 juillet suivant, sur le théâtre du Palais- Royal \
On conçoit facilement le succès que dut avoir une pièce qui, à l'intérêt même du sujet et à celui qu'inspiraient les noms de ses auteurs, joignait encore toute la féerie des arts , offrait aux yeux les tableaux les plus magiques des enfers , de la terre et des cieux. Aussi d'augustes et d'unanimes
1. Vok notre édition à^s OEin^res de Afo/ièrc, t. Vil, p. 3 lo, note.
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suffrages à la cour, et trente-deux recettes productives à la ville, furent-ils la récompense de cette association littéraire.
La chronique prétend que la représentation de cet ouvrage fut pour Fhonneur marital de Molière un écueil nouveau , et d'autant plus affreux qu'il y était poussé par celui qu'il avait toujours traité comme son fils. « Tant que M"** Molière avait demeuré avec son mari , dit l'auteur de la Fameuse comédienne , elle avait haï Baron comme un petit étourdi qui les mettait fort souvent mal ensemble par ses rapports ; et , comme la haine aveugle aussi-bien que les autres passions y la sienne l'avait empêchée de le trouver joli. Mais quand ils n'eurent plus d'intérêts à démêler, et qu'elle lui eut entièrement abandonné la place, elle commença à le regarder sans prévention , et trouva qu'elle en pouvait faire un amusement agréable. La pièce de Psj'ché, que l'on jouait alors, seconda heureusement ses desseins et donna naissance à leur amour. La Molière représentait Psyché à charm^er, et Baron > dont le personnage était TAmour, y enlevait les cœurs de tous les spectateurs : les louanges communes qu'on leur donnait les obligèrent de s'examiner de leur côté avec plus d'attention, et même avec quelque sorte de plaisir. Baron n'est pas cruel ; il se fut à peine aperçu du changement qui s'était fait dans le cœur de la Molière en sa
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faveur, qu'il y répondit aussitôt. Il fut le premier qui rompit le silence par le compliment qu'il lui fit sur le bonheur qu'il avait d'avoir été choisi pour représenter son amant ; qu'il devait l'approbation du public à cet heureux hasard ; qu'il n'était pas difficile de jouer un personnage que Ton sentait naturellement; qu'il serait toujours le meilleur acteur du monde , si l'on disposait les choses de la même manière. La Molière répondit que les louanges que l'on donnait à un homme comme lui étaient dues à son mérite , et qu'elle n'y avait nulle part; que cependant la galanterie d'une personne qu'on disait avoir tant de maitresses ne la surprenait pas , et qu'il devait être aussi bon comédien auprès des dames qu'il l'était sur le théâtre.
ce Baron , à qui cette manière de reproches ne déplaisait pas , lui dit de son air indolent , qu'il avait à la vérité quelques habitudes que l'on pouvait nommer bonnes fortunes, mais qu'il était prêt k lui tout sacrifier, et qu'il estimerait davantage la plus simple de ses faveurs que le dernier emportement de toutes les femmes avec qui il était bien , et dont il lui nomma aussitôt les noms par une discrétion qui lui est naturelle. La Molière fiit enchantée de cette préférence, et l'amourpropre, qui embellit tous les objets qui nous flattent, lui fit trouver un appas sensible dans le
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sacrifice qu'il lui offrait de tant de rivales'. » Ce commerce fut heureusement de peu de durée. Il serait consolant de pouvoir penser que ce furent les remords de Baron qui l'en détournèrent. Mais la coquetterie de mademoiselle Molière, qui associait d'autres galans à son bonheur, la jalousie qu il lui causait lui-même en continuant à voir les femmes qu'il avait promis de lui immoler et en formant de nouvelles liaisons, firent seule3 naître le trouble entre les deux amans, qui s'aperçurent trop tard qu'ils n'étaient pas faits l'un pour Tautre.
Des intrigues nouvelles vinrent faire oublier celle-ci à mademoiselle Molière. Quant à Baron , pour tranquilliser le lecteur sur la douleur qu'il put eu ressentir, il suffit de dire qu'il s'est peint très-fidèlement dans VHomrm à bonnes fartunes. Le Sage, dans Gil-Blas^ a laissé de son caractère un portrait peu flatteur; mais, pour faire connaître sa vie et les moeurs de son siècle , nous n'avons besoin que de citer une seule phrase de La Bruyère: « Roscius % dit-il en s'adressant à liélie% ne peut être à vous; il est à une autre : et quand cela ne serait pas ainsi ^ il est retenu ; Claudie ^
La duchesse de Bouillon ou de La Fertc
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atteod pour l'avoir qu'il se soit dégoûté de Messaline *• »
Il eut en effet de grands succès auprès des femmes de la cour , qui rougissaient quelquefois de cette passion plus par vanité que par bienséance. Baroa, qui s'en apercevait , s'en vengeait avec impudence, mais toujours avec esprit. Si une duchesse déconcertée de le voir se présenter en plein jour dans son salon, quand elle lui avait signifié qu'elle ne voulait le recevoir que la nuit dans son appartement, lui demandait avec hauteur ce qui pouvait l'amener, il s'excusait en di- ^nt qu'il venait diercher son bonnet de nuit , qu'il avait oublié le matin. Si une autre , honteuse de sa faiblesse et de l'objet de son amour , s'écriait en regardant les portraits de sa famille : «c Que diraient mes ancêtres s'ils me voyaient dans les bras d'un histrion?.... d On sait ce que Baron répliquait.
Mais laissons les causes des chagrins de Molière pour revenir à ses succès. Depuis l'apparition de t Avare , c'est-à-dire depuis plus de trois ans , il n'avait exercé son talent et son génie que sur des ouvrages demandés pour les plaisirs de la cour. Cette sorte de dépendance, qui eût éteint la verve de tout autre auteur, ne semble pas avoir été préjudiciable à la sienne ; car, s'il est vrai de dire que
I. Madame d'Olonnc. (La Brutèrb, chap. III, des Femmes
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Psyché et surtout les Amans magn^ques se ressentent du peu d'instans qu'il eut à leur consacrer, on reconnaîtra du moins que George Dandxn^ Pourceaugnac ^ et principalement /e Bowgeois gentilhomme, annoncent toute la liberté d'esprit, toute rétendue de moyens qu'il déploya dans ses productions les plus remarquables.
Les Fourberies de Scapin furent le premier ouvrage qu'il fit représenter après avoir acquitté cet impôt , après avoir rempli cette fourniture littéraire. Paris, auquel il n'avait pas depuis long-temps offert les prémices de ses pièces , fit le meilleur accueil à celle-ci, le 24 niai, et revint la voir pendant un assez grand nombre de représentations.
A cette farce charmante succéda la Comtesse d! Escarbagnas ; elle fiit jouée d'abord sur le théâtre de la cour , à Saint-Germaia<-eni-Laie , le a décembre. Elle composait , avec une Pastortdè dont il ne nous reste que la nomenclature des personnages , un divertissement intitulé le Ballet des Ballets , donné par le Roi lors de l'arrivée à Paris de la princesse de Bavière , que Monsieur avait épousée, par procureur, à Ghâlons, le 16 novembre précédent.
Les longues .excursions de Molière dans différentes provinces avaient fourni à son esprit contemplateur de favorables occasions d'y étudier et d'y saisir raille ridicules divers. Alors plus qu'au-
jourd'huî, les habitudeBdea (M^oTifielaux contrs»- 4»ieiit avec celles des babitans de la capitale. Des relations plus rares avec Paris , une igDorpnce coniplëte du loxe et de ses prestiges briUans, peu d'aïqour des plaisirs , donnaient à la province une grande aupériorité sur la métropole sons le rap* port des mœurs , inais l'empéchaieiit absolument des'ioiiier à cq savoir- vivre aiaiabie que les grandes villes aequièsent presque toujours aux dépens de leur moralité, et de se dépouiller de cette simpli* cité grossière , source féconde 4e vertus comme de ridicules. Cependant notre pr^^ier comique , se contentant d'esquisser plus d'un de ces travers dans quelques cadres qu'ib ne remplissaient pas seuls ^ comme dans George DandÎR , n'y consacra entièrement que la Comiesse d'Esearbagmçts.
Au mitieu des scènes plaisantes où se dessinent les caractères de BL (larpin, receveur dea tailles, premier acte d'hostilité de la comédie contre la finance , ^ de M. Tbibaudier, type ébauché d^ ces magistrats y hommes à bonnes fortunes çt fats surannés, aua^ dépens desquels on »'est plus d'une fois égayé aa dix-huitiàne siècle; au milieu de ces scènes , il en est une que dépare une équivoque grossière, celle où la Comtesse se récrie contre les leçons indécentes de M. Bobinet, le précepteur rie M le Comte sou &h^ quand celui-ci répète son Despavtère,
Omiie viro soli quod convenit, esto virile, Ômne vin ,
Nous stvoïis été forcé de rappeler cette plaisan^ tcfrie pour pontolir dire qu'on prétend que Mo-* lière voulut £arire par-là allusiofa à une méprisé dn fnéEDe genre. Ninon de TEholos aimait le ntarquià de yilfortlëatix, dont eMe était aîmëe.* L'^ouse dé ce seigneur^ troulstnt faire admirer sorn fils ffir une réumion ncMibfeuse qui se trouvait cbez elle, p^ria son fiiréeeptenr de l'interroger. Ce pédant lui dit grâvêfn^eiit : Quêm habuit successorem Belus , reâi AssyHùtum? — Tiinuin^ répofndit le petit prîûidigé. Cette réponse choqua^ beaucoup sa mère, qui, frappée de ce Ninum^ gronda lé précepteur d'ei^ti^etehir son élève des folies de son père; et les (yroteistatioûs de cet atrtre Bbbmet, qui n*y entendait pas malvce , ne' purent servir à Fapaiser \
Des prétentions des femmes» de province aux beaux airs Molière passa aux prétentions dès femiMes de Paris au siatvoir. Nous* ayons, à l'occasion d^es Fricieuies ridicules, dépeint les cercles où , a'^aiit le succès de cette pitqtmnte satire , tout ce qâe la' K¥téra«ure , la noblesse et le clergé comp»
I. Esprit de Molière (par M. Bçffara) , t. I, p. loi
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taient de plus distingué venait chaque jour conspirer contre le bon goût et le naturel. Nous avons dit aussi Tinfluence que le manifeste de Molière exerça sur ces . ridicules. L'alarme fut jetée aux rangs de ces nouveaux croisés , leurs dieux furent reniés, leurs. autels renveilsés. Mais., semUahles à des esclave» qui combattent pour. leurs fers, les fenatiques ne peuvent vivre sans idoles. D'ailleurs, si l'holel de Rambouillet avait abjuré le jai^on de Cyrus^ il ne pouvait aussi facilement renoncer à l'espèce d'influence qu'il exerçait sur la société; et , pour la conserver , il fallait ouvrir une nouvelle école. A la manie des lettres succéda la fureur des sciences ; les petits vers, au liçu d'être une occupation principale, ne furent plus que le délassement des plus hautes spéculations ; l'astre de mademoiselle de Scudéri et de la Calprenède pâlit devant celui de Descartes ; et le bonnet de docteur remplaça sur le front des femmes la coiffure des héroïnes de leurs romans.
Molière , qiB avait cru le premier travers digne de sa colère ou phitôt de sa gaieté , ne pouvait garder le silence sur celui-ci , non moins menaçant , non moins redoutable. Il avait combattu l'afféterie et la déraison prétentieuse qui exaltaient les sentimens des femmes aux dépens du naturel et de la grâce; pouvait-il ménager ce pé-
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dantisme glacial qui , les destituant entièrement de leurs charmes , et pour ainsi dire de leur séiie, en faisait des êtres équivoques et d'une n'atur<& incertaine? Non : vainqueur d\in ridicule, c'était un devoir pour lui de reprendre les armes contre le travers qui , phénix nouveau , renaissait de ses cendres.
Le 1 1 mars, les Femmes saiHirUes parurent sur le théâtre du PalaisrRoyal. Accueillie assez froidement aux premières représentations, la pièce fut peu après entièrement abandonnée de là foule, moins frappée ^*ab.ord des beautés dont louvrage est rempli, que de l'apparente stérilité de son sujet. Plus tard, Fautorité des hommes de goût fit revenir le public de ses injustes préventions , et ce chef-d'œuvre reprit le rang auquel il avait le droit de prétendre ( 1 3).
Nous avons déjà dit avec quel tact Molière savait choisir lés acteurs. La représentation des Femmes suivantes en fournit une preuve piquaiite et nouvelle. Il avait opposé à sa Philaminte, à son A r mande, à sa Bélise, la simplicité rustique, mais pleine de sens et de naturel, de la bonne Martine. On croit peut-être qu'il chargea une de ses actrices de remplir ce rôle? Non : il le confia à une die ses servantes qui portait le nom de ce personnage, et qui, sans aucun doute, avait, à son insu, fourni plus d'un trait, pour le peindre, au génie obser^
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valeur de son imitre.' I)i»ig4e p4r ]\Iulièrç et la Qgture, cette aptrice improvisée pe dut Hen laisser à désirer \
C'est, ici l'occasioD d'examiner un point d'histoire et de nionila littéraire sur Iciquel qn n'^ guère jeté encore qu'un jçur trè^- incertain. Mo* lière ne joua-t-il pas Ck)tin et Ménage dans 1^ rples de Trissotin ^.t de Yadius ? Quels motifs eutil ppur exercer une telle vengeance contre eux? Pquvait41 même ei) ej^ster d'assez puissans pour justifier une semblable conduite ? Afin de ne donner Uqu ^ auaun soupçon de partjialité de notrç part en fa[vei|r de noti*e premier conpique , Vfi^ ilQu^ attacherons à ne retracer les faits qiue d'après l'autorité d'écrivains qui ne peuvent , d^ms cette occasion > être accusés ni de prévention ni d'ignorance.
, Qn lit dans plusieurs recueils que J\{olièrç avait été reçu à l'hôtel de Rambouillet ; q^'on s'y était pluà lui faire le meilleur accueil; mais que Ménage et Cotin lui ayant adressé quelques mots piquans, il n'y r^tourpa plus , et mit ses deux adversaires en soène '. Cette ^sertiou a bien peu de vraîsembla^pe à nos yeux. Quand on songe au mépris qme^ l'on av^it a|ofs pour ls| prof^pi^ d'^otf9ur, k If.
Le Mercure de juillet 17^3, p. i3o
a. Carpe ntè riana f 1724, p. 55. — Récréations littéraires, par CtzeroB'Riral, p. 12.
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morgue de la noblesse de ce' temps, cfui eomposeât en grande partie la société de cçt hèiel ^ on fvè peut croire que Molière, malgré to«ft son taieM , ait fm* trouver grâce aâprès^ d'eux. Madame àe Sévignér et Bussy-Rabutln , qui mirent tant dfà«leur à lairei easser le mariage de la filtè de éelm^iei avec M. de h Rivière, pavée que ^s tvéatJe'^-dciiBX qhartiefs D^étâient pas incontestables ;^ iineldaroei de Sérigné^j Bussy - Rabatin el laxit d^tfutres, «ussenè-^ilsr pa prendre soreux de s'aeseoir à côté d'un'GoniédiehÂ La version suivante, appuyée sur de plus impo-' sans témoignages, nous semble digne d'uMi ton* antre confiance. . >
An temps- où M61ièr<^ éiail poursuii^î tepAafrVi;*: vement par les ennemis^ ^uo tes> représentoiiens partîcwlières el les tecti!i»res *fci son îT^inn^ avaient déjà suscitées, Tabbé Cotia- et Ménage j ce raérae Ménage que nous avons vu plus généreux , ou seulenient plus prudent, lôrs dû Succès des Précieuses ridiciUes, « s'étant trouvés à la première représentation du MisarUhropey dit Tal^bé d'Oliyet, poussèrent la haine contre Molière, jju^q^'àatter, au sortir de là, sooaer le; tsoesinjii l'hètel de lUmbouillet , disant qu'il: jouait on'vei'irecnettit le^duc de Montausier , dont eïl' effet la vef tijr austèt^ et inflexible passait mal à propos , dans l'esprit de quelques courtisans , pour tomber dans la misanthropie. L'accusation était délicate : Molièi er sffitit
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le coup \» U sut cependant contenir sa ji^te indignation ;*et il est probable que, si Cotin ne Feût pas lui-même contraint à la vengeante par de nouvelles attaques /il eût gardé sur son compte le silence du mépris.
Mais irrité contre De^réaux, qui Tavait peu flatté , le pauvre G>tin , après avoir essayé de lui rendre trait pour trait dans une plate satire, composa encore un pamphlet , DesprétUix , ou la Sa-tire des satires ^ où, non content de prodiguer à son censeur les injures les plus grossières et de lui imputer des crimes imaginaires, comme de ne reconnaître ni Dieu, ni foi, ni loi, il eut la maladresse de ne paa ménager davantage Molière, dont le silence à son ^ârd lui semblait probablement la plus cruelle injure. Voici ie passage où Fattaque leur est commune.
Pespréaur, eans argent, orotté jusqu'à Féchine, S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine. Son Turlupin ' l'assiste, et, jouant de son nez, Chez le sot campagnard gagne de bons dînes* Despréaux à.ee jeu répond par sa grimace, fil fait, en batteur, cent tours de passe-^passe. Puis en^uUe e^ivré^ et du bruit et du yîn, Ji'un sur l'autre tombant repversent le festin .
I. Histoire de Vj$cadémie française (par Pabbe d'Oliyet), t. Il ,
p. i84* 9. Mo)iére,
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On les promet tous deux quand on fait cbèrc entière , . Ainsi que l'on promet et Tartuffe et Molière ^ . Il n'est comte danois , ni baron allemand, Qui n'ait à ses repas un couple si charmant; Et dans la Groix-de-Fer *, eux seuls en valent mille Pour faire aux étrangers l'honneur de cette ville. Ils ne se quittent point. ciel I quelle amitié ! Et que leur mauvais sort est digne de: pitié ! Ce couple si divin par les tables mendie, Et, pour vivre, aux Coteaux ' donne la comédie ^.
Ce libelle parut en 1666, et Molière prit encore le parti de ne pas répondre à un homme dont il avait méprisé la folie, dont il voulait mépriser la fureur. Ayant néanmoins résolu , quelques années après , de peindre le pédantisme , il se rappela ses deux antagonistes, qui pouvaient passer pour le type de l'orgueilleuse sottise, et crut qu'ils lui avaient, par leurs attaques, donné le droit de les prendre pour modèles des beaux-esprits , et de les livrer au rire vengeur du parterre.
Sans doute si Molière n'eût fait à l'égard de Cotin que ce qu'il fit à l'égard de Ménage, c'est-
Allunon à la satire III de Boileau
a. Fameux cabaret du temps .
3. Pour V Ordre des Coteaux, voir les OEutres de Boileau ^ édit. de M. de Satnt-SariD , t. I , p. 117, note 1 .
4* Mémoires pour sentir à t Histoire des gens de lettres, par le P. Niceron , t. XXIV, p. 226 et 226. — OEuvres de Molière, av ec ■n commentaire par M. Auger, t. IX, p. 221 et suiv. note.
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à-dire s'il se fût étudié seulement à saisir ses travers pour en enrichir son personnage^ Cotin luimême n'eût pas eu plus à se plaindre que le conseiller Tardieu en voyant déclarer la guerre à Tavarice. Mais il n'en fut malheureusement pas ainsi : Molière ne se borna point à &ire un portrait ressemblant an père de f Énigme française^ ^^ de cet homme qui faisait retentir tour à lour^ et la chaire de vérité du texte sacré de FÉvangile, et les ruelles de ses productions galantes;. il mit encore le nom de Toriginal au bas de la copie , par plus d'une allusion à ses ouvrages et à la guerre que Boileau leur avait déclarée , mais surtout en empruntant à son recueil deux de ses pièces , le sonnet à la princesse Uranie et le madrigal sur un carrosse , et en donnant le nom de Tricotin , puis de Trissotin , à l'idole de ses femmes savantes (i 4).
Tous ces traits ne pouvaient laisser au spectateur, aucune espèce de doute sur le modèle qui avait posé pour ce rôle ; et nous ne croyons pas que Molière ait pu abuser quelqu'un par la harangué qu'il prit la peine de faire deux jours avant la première représentation , pour détourner le parterre de l'idée d'y chercher quelque apptica-
I . « CeUe qauHté me fut donnée par quelques peraoBoes de mérite M et de condition. » [OEm^res Galantes de M. C^tin. Discours sur les énigmes.)
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tion ' (i5). Il était impos&ibla même de demeurer dans le doute à ce sujet ; car , s'il se fût trouvé quelqu 'un aux yeux de qui tous les traits de ressemblance que nous avons déjà &it ressortir n'eussent pas semblé assez frappans, pouvait-»il du moins conserver Ifi moindre incertitude en se rappelant que la dispute de Trissotiu et de Yadius n'était que la représentatiou d'une semblable scène dont Ménage et Gotin avaient été les acteurs? lie dernier achevait de lire, chez Mabemoiselie^ son sonnet à la princesse Uranie, quand Ménage vint faire sa cour à la princesse. Mademoiselle fit voir l'opusoule au iM)Uvel arrivé , sans lui en nommer l'auteur. Ménage dit ouvertement sob avis , dont la juste sévérité excita la colère du père des vers condamnés ^ et fit naître Painusante dis* pïite dont Molière a su tirer tant de parti (16).
Toutes cess pairticularités étaient autant de désignations positivés, et, sous ce rapport, Molière est inexcusable* Sans doute Cotin avait eu avec lui le» plus grands torts; mail» Fauteur du Misan-thrope devait lai^er aux comiques grecs le soin de £aiire p rentre à l'acteur un masque reproduisant les traits de l'homme qu'ils voulaient vilipender. Ces réflexionfl, que W convenances de là scène BOU& ai]^^rent ici, sont d«éjà venues à l'esprit de
I. Mercure Galant . t. I, p. 2i3, lettre rfu la mars 167a
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plusieurs des commentateurs qui nous ont précédé; aucun n'a mieux envisagé là question, que cdui qui a dit à ce sujet que la meilleure satire qu^on puisse faire des mauvais poètes , c'est de donner de bons ouvrages. Il est âcheux toutefois que l'auteur de cette remarque, qui , par la finesse de son esprit et la sublimité de son génie, était, plus que personne , à même d'user de cette sorte de vengeance , n'ait pas toujours pris cette maxime pour rè^ de conduite. Mieux eût valu pour sa gloire, comme pour nos plaisirs, que Voltaire eût employé à composer quelque autre paâne draina* tique le temps qu'il consacra à mettre Fréron en scène (17).
Ménage, quelque piquante que fôt l'attaque de Molière, sut se tirer avec beaucoup d'esprit et d'adresse de la fausse position où tout autre serait probablement demeuré. Il ne voulut pas se reconnaître dans le personnage de Yadius, ne laissa pas apercevoir la moindre marque demécontenteoient contre, l'auteur, et fut même des premiers à rendre justice au mérite de cet ouvrage ; car, allant voir madame de Rambouillet, après la première repré* sentatioD , à laquelle cette dame avait assisté, il se borna a lui répondre, lorsqu'elle lui dit, « Souf* firirez-vous que cet impertinent de Mcdière nous joue de la sorte? — Madame, j'ai vu la pièce, elle est parfaitement belle ; on n'y peut trouver rien à
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redire ni à critiquer \ » Il est probable que Mo* Hère, touché de la mesure d'une telle conduite , désavoua, par égard ^ qu'il eût eu l'intention de ' le mettre en scène , comme Ménage prétend qu'il le fit*.
Mais Cotin , sur lequel le ridicule aVait été plus abondamment et plus directement. déversé, fut tellement loin de prendre aussi bien la chose, a qu'il demeura , dit Bayle, consterné de ce coup ; qu'il se regarda et qu'on le considéra comme frappé de la foudre; qu'il n'osait plus se montrer; que ses amis l'abandonnèrent; qu'ils se firent une honte de convenir qu'ils eussent eu avec lui quelques liaisons y et , qu'à l'exemple des courtisans qui tournent le dos à un favori disgracié , ils firent semblant de ne pas connaître cet ancien ministre d'Apollon et des neu& sœurs, proclamé indigne de sa charge et livré au bras séculier des satiriques \ d '
Exemple effrayant du néant des réputations de coteries, cet homme, si aveuglément admiré, si pompeusement vanté, mourut ignoré^ en janvier 1682 ; et a il y a toute apparence , dit encore Bayle, que le temps de sa mort serait inconnu ^ si la réception de monsieur l'abbé Dangeau , son successeur à l'Académie française , ne l'avait notifié. »
Réponse aux questions d'un Provincial f t. I , p
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Eiifin j contre l'usage constamment suivi jusquelà j et qu'on n'a jamais songé à violer depuis, ^li nom fîit à peine prononcé dans le discours du ré* cipiendaire, et le direetèur de l'Académie garda sur son compte le plus profond silence. Ou peut ckMic regarder ce quatrain, qui vit alors le jour, comme sa seule oraison funèbre :
Savez-vous en quoi Gotin Diffère de Trissotin?
Cotin a fini ses jours, Trissotin vivra toujours.
Un d6 ces compilateurs d'aoecdoles sons la' plume desquels le récit le plus vrai prend toujours , par les détails , l'apparened d'ui> ronnui y a dil que te chagrin que Cotin avaôt ressenti de se voir ainsi traité X^2kt conduit au tombean* L'abbé d^Olivet et Voltaire se sont trop légèrement fidts ks iéchos de ce bruit ridicule. Cotin mourut dix vai» après la représentation des Femmes sctvanies ^ à l'âge de soixante-dix4iuît ans. L'on voit qne si c'est ^u chagrin qu'il &ut attribuer sa fnoFt, il fut pour lui j comme le café pour Voltaire , un poison lent.
Après le succès des^ Femmes sapantes ^ les amis de Molière renouvelèrent auprès de lui les tentatives qu'ils avaient déjà infructueusement faites pour le déterminer à renoncer à la profession de
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comédien et à se livrer entièrement aux lettres. L'Académie française offrait k ce prix une place à Tauteur du Misanthrope et du Tarii0e. Boileau Ait chargé de cette négociation auprès de son ami : « Votre santé , lui dit-il , dépérit , parce que le mé* tier de comédien vous épuise; que n'y renoncezvous? — Hélas! lui répondit Molière en soupirant, c'est le point d'honneur. — £t quel point d'honneur ? répliqua Boileau. Quoi ! vous barbouiller le visage d'une moustache de Sganarelle , pour venir mx un théâtre recevoir des coups de bâton ; voilà un beau point d'honneur pour un philosophe comme vous 1 » Ce point d'honneur consistait à ne pas abandonner plus de cent personnes que ses travaux faisaient vivre , et qm seraient tombées dans la misère s'il eût quitté le théâtre \ Cest aussi l'excuse qu il faisait valoir lorsqu'on lui reprochait de se livrer quelquefois à un genre de compositions qui n'était pas toujours digne desoii génie : « Si je travaillais pour l'honneur, disait-il, mes ouvrages seraient tournés tout autrement. Mais il £iiut que je parle à une foule de peuple et à peu de gens d'esprit pour soutenir ma troupe : ces gens-là ne s'accommoderaient nullement d'une
I. Mémoires sur la vie de J. Racine (par I^. Raciiie)^. Lausanne, 1747, p. 12». — Bolœana^ p. 35 et suiv: — Récréations littéraires^ par Cizeron-Rival , p. 20. — OEuvres de Molière , aTec les remarques de Brct, 1773, t. I, p. 68. — Pctitot, p. 65.
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élévation contiinielle dans le style et dans les sentimens'. » Mais ces touchans sacrifices que cet homme généreux ne balançait pas à Êiire pour ses camarades ne lui assuraient pas toujours leur zèle et leur reconnaissance; aussi s'écrie-t-il dans son Imprompu de Versailles : « Les étranges animaux à conduire que des comédiens. »
On avait eu plus de succès à la fin de Tannée précédente dans les démarches qu'on avait fiiites pour le réconcitieravec sa femme. Mohère se vit père pour là troisième fois, le i5 septembre 1672; mais il eut la douleur de perdre cet en£ant le 1 1 du mois suivant ' (18). Le 17 février de la même année , Madeleine Béjart , sa belle^sœur et le pre* mier objet de son amour, avait également terminé sa carrière (19).
L'état de sa poitrine devint plus inquiétant chaque jour ; le parti qu'il avait pris pour complaire à sa femme de se soustraire au régime sévère qu'il avait observé jusque-là , le fit cruellenient empirer. Ce fut précisément dans ce moment où tout autre se serait empressé de recourir aux médecins qu'il leur porta le coup le plus redoutable. Le Malade imaginaire ^ ce chant du cygne, fut représenté le 10 février 1673; mais, hélas! la Faculté devait être trop tôt vengée.
i.Grimarest,p. »4.
Dissertation sur Molière , par M. Beffara , p. i
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Le succès de ce dernier ouvrage ne fut pas un seul instant incertaiti ; cependant, une plaisanterie inconvetiaEite qu'il renfei'maif choqua le premier jour les spectateurs. Bérakle, dans ta scène où il congédie monsieur Fleur<int, l'apothicaire de son frère, lui disait : Allez ^ Monsieur^ on voit bien que vous navez coutume de ne "parler qu'à des c... Le parterre manifesta son improbation, et ^ à la seconde représentation , Béralde fit subir à sa phrase cette variante ingénieuse : Allez , Monsieur y on voit bien que vous n^ai^zpas accoutumé déparier à des visages* «C'est dire la même chose», comme le fait observer Boursault , qui rapporte cette anecdote; «mais le dire plus finement *. »
Si l'on en croit une ancienne tradition de Lyon, Molière, pendant le séjour qu'il y fit avec sa troupe en i653, passant un jour dans la rue Saint-Dominique de cette ville, aperçut, sur le seuil de la boutique d'un apothicaire, un homme dont la figure pharmaceutique le frappa. «Monsieur, monsieur; comment vous nommez-vous ? lui dit-il en l'abordant. — Pourquoi?... Mais*.. » — Molière insiste. « Ëhbien ! je m'appelle Fleurant ! — Ah! Je le pressentais, que votre nom ferait honneur à l'apothicaire de ma comédie; on parlera long-temps de vous, M. Fleurant! » Suivant cette croyance des
1. Lettres nouvelles de M, Boursault ; Paris , 1699, t. I, p. lao,
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Isjoujaw , ce: serait celte pkisaitlerie qtd iui aurait fpurQi ce nom '. L'anecdote^ reeneillie par les historiens du département du Rhône, a été racon* lée par le petil^.fil$ de ce monsîear Fleurant à un de nos plus savant hil>Uogi*aphes, qui nous Ta traosn^ise^ Mais nous sommes porté à croire que ce descemlant du prétendu interloculeitr^ Mo* lière ne la teiiait pas de son grand-père luvcnéme, et quHl n'était que Técho d*un conte poptilaîre; car cpi^ment. supposer que Molière songeât dès lol*s à son Mttlade ima^nairey qui ne Ait jotié que vingt ans j)his tard ? Il est pkis naturel de penser que^ pour dopni^r à son personnage un doib significatif, il a^naît fait choix du participe présent du yerb&^ii;^er( sentir 9 eahaLer une odeur ), alors très*usit^. La plaisanterie est d'assez mauvais goût; mais elle a pour nous le grand mérité de la vr^semblance.
. Lulli avait composé la musique des intermèdes de Ppurcecu^gnac et du Bourgeois gentilhomme ; mais Mojièmçtoyait avoir à se plaindre du Florentin, qui avait. sollicité et obtenu, le i4 avril 167a, une ordonnance royale portant défense, à tous autres spectacles que celui de X académie royale de musique^ d'employer dans leurs représentations
». Lfon tel qu'il était et tel qu'il est y paj' A. G*** M. l'abbc Aimé Gui IloR^, Paris-, 1797. p 33.
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jilds de sÂ% chanteurs et de do^ufte vîolôm, et qui l>eu ftprès parvint encore à ftiire réduire ce nombre à deux chantenir.^ et six violons; ce qui équivalait pour aiu^i dire à une défense entière. U dteibanda la musique du Maixxdn imaginaire k Charpentier, qui e^tn acquitta de malkière à ne lui pas laisser de regrets*.
Le jour de là quatrième repré^ntâtion de cette riante production*, le 17 février 1673, premlel* anniversaire de la mort de Madeleine Béjart, sa belle-sœur, Molière, qui remplissait 1$ rôle d^Ar- ^n, se sentit plus malade que de coutume. Baron et totts ceux qiii Pentouraient le sollicitèrent en vain de ne pas jouer : oc Comment voulez^vou^ que je fasse? leur rëpondit-il ; il y a cinquante pauvres ouvriers qui n'ont que leur journée pour vivre, que feront-ils si je ne joue pas? je me reprocherais d'avoir négligé de leur donner dû pain un seul jour, le pouvant absolumenl^ » Il fut convenu seulement que la représentation aurait IreU à quatre heures précisés. Sa fluxion le fit si cruellement souffrir, qu'il lui fallut faire de grands
I. Anecdotes dramatiques, t. I, p. 365. — Histoire de V Académie royale de mu&ique, par M. BeOara (manuBcrit), p. 4(3.
H Et non ]a troisième, eommc Font dit la plupart des éditeurs. Registre de là Comédie, — Histoire du Théâtre français ( par les fl*épe8 IVirfait), t. X , p. Si, note.
Grimarest , p
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efforts intérieurs pour achever soiï rôle. Dans la cérémonie, au moment où il prononça le mot juro^ il lui prit une convulsion qui put étreaperçue par quelques spectateurs , et qu'il essaya aussitôt de dégtiiser par un rire forcé' (20). La représeatation ne fut pas interrompue ; mais immédiatement après ses porteurs le transportèrent chez lui, rue de Richelieu. Là , sa toux le reprit avec une telle violence 9 qu'un des vaisseaux de sa poitrine se rompit. Dès qu'il se sentit en cet état^ il tourna toutes ses pensées vers le ciel % et demanda un prêtre pour recevoir les secours de la religion. Deux ecclésiastiques de Saint-Eustache s'étaut refusés à venir lui administrer les sacremens, il s'écoula quelque temps avant qu'on en trouvât un troisième, plus pénétré des devoirs de son ministère \ Mais, pendant ces démarches^ Molière perdit l'usage de la parole , fut bientôt suffoqué par l'abondance du sang qu'il rendait par la bouche, et expira entouré des siens et de deux pauvres sœurs religieuses qui venaient quêter à Paris pendant le carême, et trouvaient chaque
^. Préface clés QEuures de Molière , édition de i68a (par La Grange). — Grimaresf, p. 287.
a. Ibidem.
3. Beqiiéte adressée au nom de laVeuTt* de MoUére, à Tarchevéque de Paris, t. II, p. 384 du Conseruateury ou Recueil de moT' ceaux inédits d* histoire, etc. j tires des portefeuilles de N. François de Neuficiiâteau, an 8.
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année, chez l'auteur du Tartuffe y une touchante hospitalité '.
1 . Grimiirest, p. 391. — Mémoires fur la vie et les ot^rages de Molière (par La Serre), p. i. P^ie de Molière y par VoUair«, 173»], p. 3o. — Pctitot, p. 68.
LIVRE QUATRIÈME
Le siècle de Louis , le sitclc de* i>eaui-arts.
N'accorda qa'i regret , vaiBcu par la prière ,
Du pain au graod Corneille , une tumbtf à Molière.
M. G. Dklavigme.
Molière était mort sans les secours de la religion. Mais le coupable fanatisme de deux prêtres avait été y comme on Fa vu, la seule cause de cette sorte d'abandon ; car il avait appelé de tous ses vœux les saintes consolations; ses derniers regards s'étaient portés vers le ciel. Rien toutefois ne put lui faire trouver grâce auprès d'uo prélat £uneux. L'archevêque de Paris, Harlay de Champvalon , que ses débauches menèrent au tombeau , et qui cherchait à racheter, par une barbare intolérance, toutes les bassesses de sa vie , voulut que celui dont la carrière entière n'avait été qu'une bonne œuvre, dont la mort avait été celle d'un vrai chrétien, demeurât sans sépulture' (i). Le comédien vertueux ne put trouver grâce auprès de ce comédien
I . f^ie de Molière , par Voltaire, 1739, p. 3i . — Pctitot . p. 68.
hypocrite. Cette persécution postknine arracha ces vers à l'inHignation d^ Chapelle :
Puiscju'à Paris on dénie
La terre après le trépas
A ceux qui, pendant leur vie,
Ont joué la comédie ,
Pourquoi ne jetfe-t-on pas
Les bigots à la -voirie?
Ils sont dansi le mime cas *.
Mademoiselle Molière, au moment de la mort de son mari, garda un maintien qui, s*il n'était pas celui d'une douleur sincère et profonde, témoignait du moins qu'elle était fière encore de porter un tel nom. « Quoi! s'écria-t-elle; on refusera la sépulture à celui qui , dans la Grèce , eût mérité des autels * ? » Elle alla à Versailles^ se jeter aux pieds du Roi, et se plaindre de l'injure qu'on faisait à la mémoire de son mari. Mais, emportée par une sincérité irréfléchie, elle indisposa un peu Louis Xiy, en lui disant que si son mari était cri^ minelj ses crimes aidaient été autorisés par Sa Ma^ jeslé même. L'argument était trop sans réplique pour ne pas paraître inconvenant à une oreille habituée aux flatteries dés courtisans. Pour sur-
Récr^aliona littéraires^ par Cizeron-Rhral , p. 7a
2. Note de Brossette t sur IVpUre VÏI de Boileau. Felitot > p. 68,
croit de mall^ur, elle s'était fait accompagner par le curé d'Auteuil 9 afin qu'il témoignât des bonnes mœurs du défunt ; et ce pasteur , au lieu de s'en tenir à cette mission , entreprit mal à propos de se justifier d'une accusation de jansénisme dont il croyait qu'on l'avait chargé auprès du Roi. Ce contre-temps acheva de tout gâter. Le prince les congédia assez brusquement l'un et l'autre , en disant à mademoiselle Molière , que l'afFaire dont elle lui parlait dépendait de Farchevêque de Paris '.
Toutefois, comme la désobligeante maladresse de la femme ne diminuait en rien l'estime que Louis XIV avait pour la mémoire du mari , il ordonna secrètement à Harlay de Champvalon de lever sa défense contre l'inhumation de Molière. Celui-ci ne s'exécuta qu'à moitié ; dar il prescrivit au curé de Saint-Eust^che , paroisse du défunt, de refuser son ministère à cette cérémonie funèbre, il fut convenu que le corps, accompagné de deux ecclésiastiques , serait conduit directement au cimetière, sans être présenté à l'église*.
Le jour désigné pour les funérailles, une foule de gens du peuple sç réunit devant la maison de Molière, en manifestant des intentions hostiles. Il est plus que probable çme les tartuffes et les en-
1. JVote manuscrits' de Brossette, citée p. a3 desi Récréations lit'téraives , par Gizeron-Rival.
Fie de Molière y par Voltaire, lySg, p
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nemis de ce grand homme n'étaient pas étrangers à ce rassemblement. Sa veuve en fut épouvantée. On lui donna le conseil de jeter de largent à cette populace ; elle n'hésita pas , et une somme de mille francs environ, semée par les fenêtres, changea ses dispositions tumultueuses. Ces mêmes individus qui étaient venus pour troubler l'enterrement du grand homme, accompagnèrent silencieusement ses restes (2). Le corps fut conduit, le m février au soir, au cimetière de Saint-Joseph, rue Montmartre , par deux prêtres et un cortège de cent personnes , composé de tous les amis de Molière , et de tous ceux qui l'avaient particulièrement connu, portant chacun un flambeau'.
Contre l'usage du temps , on ne fit entendre aucun chant funèbre '.
On a déjà fait observer que ce ne fut pas dans Tombre que Garrick fut conduit à sa dernière demeure; une foule de carrosses accompagnèrent sa cendre aux caveaux de Westminster : et Garrick n'était cependant que l'interprète habile du génie.
1. Griraarest, p. àgS et suiv. — P^ie de Molière , à \a tête de l'editioo dé ses OEutres, Amsterdam , VVestein ; 172$, p 106 et 107. — mémoires sur la vie et les ouurages de MoUèie (par La Serre) , p. Ij.— f^ie de Molière^ par Voltaire , 1 789 , p. 3i et 32^ — Petitot.p. 68 et 69.
3. yie de M^Uèrè, â la tête de Fëdition de 17^5, p. 106. — Des^ cription du Parnasse français par Tilon du Tillet, in-ia, 1727, p. 257.
âgS HISTOUE DE MOLIERE.
Si Von put craindre que »otre prenrier comique n'obtint pas un tombeau, on ne fut pas exposé à avoir les incine& inquiétudes pour une épitaphe; car à peine. fot-il mort, qu'on en fit courir avec profusâoD dam» Paa*iis. T^ plu» remarquable de toutes est <^lle que les regrote de TaORtié inspi* rèrent à La Fontaine:
Sous ce tombeau gisent Plaute et Térence , Et cependant le seul Molière y gît.
licurs trois talens ne formaient qu'un esprit Dont le bel ail rëjouissait la France.
Ils %onX partis , et j'ai peu d'espérance Df les revoir. Maigre tous nés. efforts Pour un long temps , selon toute apparence, Téreuce, et Plaute, et Molière sont morts.
Chapelle montra également la plus vive douleur à la mort de son ami. « Il crut avoir perdu toute consolation, tout secours, dit Grimarest; et il donna des marques d'une affliction si vive , que Pon doutait qu*il lui survécût long-temps'. »
U est à peu près certain que la Faculté ne partagea pas ces déchirans regrets ; et nous pouvons affirmer que quelques- uns de ses membres furent assez superstitieux d'amour-propre pour attacher à la mort de Molière, survenue au moment même où il ridiculisait leur charlatanisme par une céré-
I. Grimarest, p a
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monie burlesque, une idée de châtiment et de fetalité. C'est ainsi du moins que l'interprétait encore dans le siècle suivant le docteur Malduin , dont madame de Gralfigny disait plaisamment que Molière, en travaillant à ses rôles de Diafoirns et de Purgon , l'avait vu en esprit , comme les pro*pbètes le Messie. Il remontrait un jour à Grimm et à quelques autres personnes , po^r les guérir de leur incrédulité, que les véritables grands hom« mes avaient toujours respecté les médécin& et leur science. -^ Témoin MoUerej^écxià l'un de ses auditeurs. -*** y ayez aussi ^ répjit le docteur, voyez comme il est morV l
Les camarades dé cet hérétique sentirent toute 1 étendue de la: perte qù41& venaient de faire. Leur théâtre demeura fermé pendant sept jours, et ils ne le rouvrirent que le a4 février par le MisMt-^ tkrope. L^s représentations dn Malade imaginaire reprirent le 3 mars suivant (3). Ce fut La ThoriU lière qui assui^a la tâche difficile de remplaeer Molière dans son rôle.
Nous devons consigner ici que le fauteuil qui sert encore aujourd'hui à la comédie française pour les représentations du Malade imaginaire , et auquel on a dônqé, eon^me à celui de Pézénas ,
1. Convspondance de Grimm. — 0£ïiv^es de Molière ^ avec un Cl mmcn taire par M. Auger, t. VII! , p. 4^8, note.
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le nom àe/auteuit de Molière ^est^ selon une tradition conservée dans la famille qui , depuis ce grsuid homme jusqu'à nos jours, a fourni sans interruption des concierges au théâtre, cdui«là même dans lequel il s'est assis le jour de sa mort, en remplissant le rôle d'Argan '.
Cette charmante comédie continua d'attirer la foule. Mais peu des acteurs qui composaient la troupe se souciaient de rester sous la direction de mademoiselle Molière : aussi, à la rentrée de Pâques, vit*on les représentations suspendues par suite de rémigration de Baron, de LaThorillière, deBeauval et de sa femme , qui avaient des rôles dans beaucoup de pièces , et que l'hôtel de Bourgogne venait d'engager. Pour comble d'infortune , la salle du Palais-Royal fut accordée à LuUi, qui avait obtenu le privilège pour la représentation des tragédies lyriques. Sans théâtre et sans premier sujets , mademoiselle Molière fut obligée de recourir aux bontés du Roi, qui , par égard pour le nom qu^elle portait , autorisa sa troupe à s'installer clans la salle d'opéra que le marquis de Sourdeac avait fait construire rue Mazarine, vis-à-vis la rue Guénégaud. Dans la même année, on y réunit celle du Marais; et, sept ans plus tardr ^ 1680,
1. Discours tur la comédie ^i f^ie de Molière^ par M. Au^er, |>. 73, noie a.
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k troupe de l'hôtel de Bourgogne vint également s y fondre; Il n'y eut plus dès lors , à Paris, qu'une société de Comédiens Français sous le titre de Troupe du Roi \
Molière mourut âgé de cinquante et un ans un mois et deux jours. C'est dans la force de son taleut qu'il fut enlevé à ces nobles travaux qui firent l|i gloire de son nom et la consolation de sa vie. Sans celte mort prématurée, que de chefs-d'œuvre eusr sent encore enrichi notre scène ! Que de sujets se présentaient à son génie, inépuisable comme les ridicules des hommes ! Sans sortir de la cour , n'avait-il pas. à peindre encore , comme il l'avait dit dans son Impromptu de Versailles^ <c ceux qui se font les plus grandes amitiés du monde, et qui , le dos tourné , font galanterie de se déchirer l'un l'autre ? ces adulateurs à outrance , ces flatteurs insipides qui n assaisonnent d'aucun sel les louanges qu'ils donnent, et dont toutes les flatteries ont une douceur fade qui fait mal au cœur à ceux qui les écoutent? ces lâches courtisans de la faveur, ces perfides adorateurs de la fortune , qui vous encensent dans la prospérité et vous accablent dans la disgrâce? ceux qui sont tpu jours mécontens de
I. Le 7*A^<^/r0-/ra/iça{j(parChapuzeau), p. 199 et suiv. — PrÉ?face de Fe'dition des OEuvra de Molière, i68a (par La Grange). — Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. XI, p. 284 et suiy. — : Petitot, p. 72.
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hk cour ? ces suivans inutiles; ces incommodes assidus; ces gens qui, pour service!» , ne peuvent compter que des importunités ^ et qui veulent qu'on les récompense d'avoir obsédé le prince dix atts durant ? ceux qui caressent égiâlement tout le monde , qui promèneiit leurs civilités à droite et k gauche et courent à tous ceux qu'ils Voient, avec les n^émes etnbrassades et les mêmes protestations d'amitié? Oui, Molière , dit-il lui-même, aura toujours plus de sujets qu'il n'en voudra ; et tout ce qu'il a touché jusqu'ici n'est rien que bagatelle au prii de ce qui reste *. »
Si l'on ne savait qu'il ignorait en écrii^ant le travail et la peine , on pourrait , en songeant à sa trop courte carrière, s'étonner du nombre de pièces qu'il a composées, avec d'autant plus de raison que son service de valet-de-chambre do Rôi et la direction de sa troupe ne devaient lui laisser que peu de loisirs. Encore lui feUait-il en consacrer une partie à Tétude de ses r61es. II jouâ dans presque tous ses ouvrages; ce fut lui qui créa Mascarille de V Étourdi et des Précieuses ridicules^ Albert du Dépit amoureuXy Sganarelle dd Cocu imaginaire^ de F École des maris ^ du Mariage forcée du Festin de Pierre^ de V Amour médecin et du Médecin malgré lui ^ don Garcie, Éraste des
I. L'Impromptu de f^ersailUs y scène
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Fachenac^ Amolphe de l'Ée&ie des femmes y Mo* liere de l'Impromptu de Versaities , MoroD et L^ciscas <le la Princesse d'Élide, Alce$te du Mi-»^ saiUhtope, Lycarsis de Mélicerte , don Pèd^e du Sicilien^ Orgoa du Tartsuffe^ Sosie ^ Amphitryon ^ Geoi^e Dandin , Karpagou de V Avare ^ Pourceau* goac^ Clilidàs dés Amans magnifiques^ Jourdain à'a Bourgeois gentilkommie^ Zéphyre de Psyché^ ^çapin xtes Fourberies^ Chrysaie des Femmes sachantes , Argan du Malade imaginaire.
. . Il i^mplissait également les fonctions d^orateur difîJa troiipe; et ses contemporains se soïit gênéràletnentaccbrdés à dire qu'il affectionnait beaucoup cei emploi , pance qu'il lui fournissait Toccaisiosi deliaranguér souvent lé parterre. Ghapuzeau nous apprend eii quoi consistait cette charge. « C'est 9 dit* il, à lorateur de faire la harangue... Le discours cpi'il vient de faire à llssue de la co- Méîlie.a pour but de captiver la bienveillance de rassemblée. Il lui rend grâce de son attention favorable , il lui annonce la pièce qui doit suivre celle qu'on vient de représenter , et l'invite à la vèuh* voir par qu^^ques éloges qu'il lui donne; et ce sont là Ifs trois parties sur lesquelles roule son compliment. Le plus souvent il le fait court et ne le médite point , et quelquefois aussi il l'étudié , quand où le Roi, ou Monsieur , ou quelque prinee du sang se trouve présent, il en use de même quand
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il est besoin d'annoncer une pièce nouvelle qa'il est besoin de vanter ; dans l'adieu qu'il fait au nom de la troupe le vendredi qui précède le premier dimanche de la Passion et à l'ouverture du théâtre après les fêtes de Pâques, pour faire reprendre au peuple le goût de la comédie. Dans l'annonce ordinaire l'orateur promet aussi de loin des pièces nouvelles de divers auteurs pour tenir le monde en haleine et faire valoir le mérite de la troupe , pour laquelle on s'empresse de travailler.
« Çi-devaut, quand l'orateur venait annoncer, toute l'assemblée prêtait un très -grand silence, et son compliment , court et bien tourné , était quelquefois écouté avec autant de plaisir qu'en avait donné la comédie. Il produisait chaque jour quelque trait nouveau qui réveillait l'auditeur, et marquait la fécondité de son esprit, et soit dans l'annonce , soit dans l'affiche , il se montrait modeste dans les éloges que la coutume veut que l'oB donne à l'auteur et à son ouvrage, et à la troupe qui le doit représenter (4).
(ç Molière, dit le même historien , ne composait pas seulement de beaux ouvrages, il s'acquittait aussi de son rôle admirablement. Il Élisait un compliment de bonne grâce, et était à la fois bon poète , bon comédien et bon orateur, le vrai tris* mégiste du théâtre. Mais outre les grandes qualités nécessaires au poète et à l'acteur, il possédait
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ceHes qui font Thonnéte homme. Il était généreux et bon ami , civil et honorable en toutes ses ac* tiens, modeste à recevoir les éloges qu'on lui donnait, savant sans le vouloir paraître, et d'une conversation si douce et si aisée, que les premiers de la cour et de la ville étaient ravis de l'entretenir '. » Il ne nous est parvenu aucune donnée sur la fortune de Molière. 'Nous ignorons s'il laissa à sa mort quelques biens -fonds. Après son retour à' Paris , il demeura successivement rue Saint*Ho^ noré, vis-à<'vis le Palais-Royal; dans la même rue, plus près de Saint-Eustache ; rue Saint -Thomas du-Louvre , et rue de Richelieu dans la maison aujourd'hui numérotée 34'- Mais il n'était que lo^ cataire des propriétés qu'il habita (5). Il n'avait également qu'à loyer la maison d'Auteuil, qui lui servfdt d'asile contre les poursuites des fâcheux et les tourmens domestiques*. Il est probable que sa générosité, son esprit de bienfeisance et les disp6«sitions de sa femme à la dépense ne lui permirent pas de faire de très-grandes économies. Il est certain du moins que , grâce aux succès de sa troupe et à la fréquente représentation de ses ouvrages, il vécut dans une aisance brillante, surtout pour
Le Théâtre- Français ( par Chapnzeau) , p. 197 et
2. Dissertation sur il/o/iére, par M. Beffara^j). 7, 1^, i5, 16 et 19. ^. Récréations littéraires, par Cizeron-Riva) , p. a3. — Mémoires
sur la vie de J. Racine (par L. Racine], Lausanne , 174?, p. 1 19.
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le temps. Il avait quatre parts à» soctétaire dans les bénéfices de son théâtre; une pour sa femme , une comme acteur et deux comme auteur \ On a'est généralement accordé à dire que ses revenus se montaient à viugt^cinq ou trente mille livres , somme considérable au dix-septième siècle \
Mademoiselle Molière ne conserva pas Jongteràps ce respect que toute femme se doit à eileméme , mais qu'elle devait plus particulièrement à la mémoire de son mari. Nous Favons vue, il est vrai, solliciter vivement pour les restes deMc^ère Tabri d'une tombe , maïs c'était 1 amour-propre et non. la doiileuf qui la guidait dans ces démarches. D'ailleurs, si l'on en croit rhistorienne de sa vie, les derniers devoir^ sont toujours ceux qu'une épouse rdnd avec le plus de plaisir à la mémrâre de aon mari '. Elle osa remonter sur la scène peu de fOurs après la perte qu'elle et la France venaient de foire ^ Ce révoltant mépris de toutes les convenances aidé beaucoup à faire la part des regrets
1. Le9 Amours de Calotin, comédie en trois actes et en Ver* (par Chevalier ), inr^ia^ i664t P* ^* — Description du Parnaste français, par Titon du Tillet , ia-12 , 1727» p. a56.
a. 3o,ooo livres, Grimarest, p. 142. — a5,ooo livres, Description du Parnasse français 9 par Titon du TiUet , in-12 , 1727, p. ^55 et 256. — 3a,oao livres , Voltaire , f^ie de Molière , i^Sg^ p. aa. — So,uDo livres, Petitot» p. 44*
Lettrée de Bussy-Kabutin , t. IV, p
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çt celle de la vamté dans le fait suivant, rapporte avec une admiration un peu crédule par Tilon du TiUet ; ^ La veuve de Molière fit porter une grande tombe de pierre qu'on plaça au milieu du cimetière de Saint-Jo&eph , où on la voit encore (ij'ii). Cette pierre eat fendue par le milieu ; ce qui fut occasioné par une action très^belle et très-remarquable de cette- demoiselle « Deux au trois ans après la mort de Molière , il y eut un hiver trèsfroid. fUlefit voiturer cent voies de bois daiis ledit cimetière , lequel bois fut brûlé sur la tombe de son mari pour chauffer tous les pauvres du quartier : la grande chaleur du feu ouvrit cette pierre en deux. Voilà ce que j'ai appris » il y ^ environ vingt ans , d'un ancien chapelain de Saint-Joseph, qui me dit avoir assisté à l'enterrement de Molière, et qu'il n'était pas inhumé soiis cette tombe, .mois dans un endroit plus éloigné atteqant à la maison du chapelain '.»
Les intrigues amoureuses de cette veuve inconsolable se croisèrent avec une nouvelle activité. Â cette époque de sa vie , on voit figurer parmi ses adorateurs un sieur Du Soulay, qui réunissait les principales vertus des amans de ces sortes de femmes, l'opulence et la prodigalité. Personne plus que madenioiselle Molière n'estimait ces qua-
1. Le Parnasse français t par Titon 4u TiUet, in-folio, p 3ào.
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lités : aussi accueillait r elle gracieusement celui qui en était doué. Mais comme par un excès de modestie elle se méfiait de son propre talent, elle eut recours dans cette occasion aux lumières et à l'expérience d'une honnête personne, nommée la Châteauneuf, pour savoir la conduite qu'elle avait à tenir avec ce nouvel aspirant. Cette confidente, jugeant, d'après les détails qui lui furent donnés, Du Boulay assez épris pour ne pas être trop éloigné de l'épouser, lui recommanda expressément de forcer nature s'il le fallait, mais de demeurer
cruelle.
Mademoiselle Molière remplit d'abord assez bien son rôle ; mais elle avait af&ire à forte partie. Éclairé sur son projet par quelques mots. Du Boulay sembla très -disposé à former une union avec elle , promit même de ne laisser écouler que peu de temps avant de lui donner son nom, enfin, joua si bien la bonne foi et l'amour, qu'on le rendit heureux par anticipation. L'amante trompée vit trop tard quels pièges sont sans cesse tendùjs à la vertu des femmes ; et, sentant qu'il fallait renoncer à l'espoir de légitimer ses faiblesses pour le perfide, elle s'en consola en le ruinant et en formant d'autres liaisons.
Une de ses camarades, mademoiselle Guyot, entretenait depuis long-temps un commerce amoureux avecGuérin tfEstriché, comédien de la même
troupe. Elle conçut le dessein de troubler cet accord et chercha à captiver l'amant de cette actrice. Heureux de trouver un prétexte pour rompre avec elle, Du Boulay, dès qu'il s'aperçut de ce manège, feignit la jalousie , et la laissa tout entière à se$ nouveaux projets de conquête \
Elle se trouva , à peu près dans le même temps , compromise, grâce à deux intrigantes et à sa màu*' vaise réputation , dans une aventure scandaleuse*ment romanesque. Nous abrégeons le récit qu'en fait l'auteur de la Fameuse comédienne , qui n'a rien négligé pour faire connaître à fond la moralité de son héroïne.
Un président du parlement de Grenoble, nommé Tjescot , séduit par les charmes et le talent de ma^ demoiselle Molière, qu'il n'avait jamais vue qu'au théâtre, en était devenu éperdument amoureux. N'entrevoyant aucun moyen d'arriver directement à elle, il s'adressa à une dame Le Doux, dont l'ho* norable emploi consistait à lever les difficultés et à rapprocher les personnes. Ce diplomate femelle^ qui ne connaissait nullement mademoiselle Molière , mais qui se serait reproché toute sa vie d'avoir perdu une aussi belle occasion de faire une dupé, se rappela qu'il y avait à Paris une fille entretenue^ nommée La Tourelle, qui ressemblait
I. La JFameu^e comédienne , p, 4^ ^^ suiy
parfiiîtement à Tidole du président Lescot. Elle fit donc 4espérer à cdut«-ci qtie , par ses soins et ses démarches , elle parviendrait à Êiire combler ses vœux. L'amonreux magistrat promit de propor* tionner sa générosité à son bonheur.
Madame Le Doux se concerta avec mademoiseUe La Tourelle; et, après tm délai de quelques jours, qu'elle feignit d'avoir consacré à vaincre la résistance de ia belle, elle prévint le président que Tobjet de son amour consentait enfin k se rendre chez elle le lendemain , et qu'il pourrait Vy voir et Yj entretenir tète à tête. On devine aisément que notre amant, heureux en espérance , ne fut pas le dernier au rendez-vous. La Sosie de mademoiselle Molière y arriva en affectant ses airs el ses minauderies , et fit comprendre à son adoirateur combien il devait être fier de lui avoir fait vaincre rhorreiir qu'elle avait pour de tels lieux. -Celui-ci , enivi^ de bonheur et d'amour, Finvita i déterminer elle-même le tribut de ea reconnaissance ; mais mademoiselle La Tourelle , laissant adroitement à sa complice le soin de dépouiUer leur dupe, afFecta le désintéressement ^ ne consentit à accepter qu'un collier d'un prix trèsnno^ dique.Tantde délicatesse ravit le pauvre pt^ideM. Il ne manquait pa^ un seul jour d'aller au théâftre, admirer mademoiselle Molière, qui remplissait alors avec talent le rôle principal de la tragédie de
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Grcéf (le Thomas Corneille (6); mms il se gardait bien de lui p<)rler ou même de lui adresser 4e moindre signe pour ne pas violer la défense qui lui en avait été faite; de peur, avait-on dit, de fournir un prétexte à la niédisânce des autres actrices.
Cette intrigue continua ainsi pencjant quelque temps; mais, un jour que mademoiselle La Tou-* relie avait promis à Lescot de venir déjeuner avec lui che% madame Le Doux , elle manqua au rendez* vous. Son amant, inquiet et jaloux, après l'avoir attendu/e une partie <]e la journée, se rendit le soir à k comédie, malgré les instances de là duègne, q«ii semblait avoir un ))rêssentiment de ta catastrophe 4e ce roman. Il monta sur le théâtre, pour cbercher à parler <sernète»nent à sa belle. Mademoiselle Molière na comprit rien à ses sig^^es et ne Ik auciiiie attention à ses discours, croyant avoir affaire à un fou. Ëçfin, la pièce terminée, ii.iia ^uit dans sa loge et lui adresse les plus vifs reproches sur ce qu'elle a trompé son impatSenee. Mademoiselle Molière lui ayant ordonné de s^ retirer, sa colère éclata, et; il s'emporta contre elle au point de lui prodiguer tes ]>his injurieuses invecti-fiesdie vaut plusieurs comédieii»esqu'dle avait fait «ppeler ; il poussa méoie la foreur j«isqu'à lui arracher le collier qu'elle portait, et qu'ii ^croyait être edui dont il avait fait emplette. On envoya
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0hercher uii commissaire et la garde, et le [>rési* dent fut conduit en prison.
Le lendemain , il en sortit sous caution , et soutint tout ce qu'il a^ait avancé la veille, prétendant tpujours^avok* eu le droit d'en agir ainsi avec une femme dont il était l'amant , et qui semblait iie lui témoigner que, par le mépris sa reconnaissance pour les soins qu'il avait eus d'elle. De son coté , l'actrice outragée demandait une réparation formelle; elle fit même commeucer une information, çt voulut être confrontée avec Forfèvre chez qui le président et sa maîtresse étaient allés adbeter un collier. L'orfèvre déclara la reconnaître , tant sa ressemblance avec mademoiselle La Tourelle était étonnante. Cette circonstance , jointe à la célébrité galante de mademoiselle Molière , comm^ençsiit à convaincre beaucoup de personnes de la véracité de l'assertion de Lescot , quand , par bonheur pour elle , on parvint à arrêter madame Le Doux, qui s'était jusque-là dérobée k toutes les recherches de la justice. Elle découvrit la retraite de sa complice, et rien ne s'opposa plus à la complète instruction de ce procès.
Une sentepce du Châtelet , du 1 7 septembre 1675, condamna le président I^escot à faire à mad^cnoiselle Molière une réparation véi'bale en présence de témoins , et les deux intrigantes a subir nues la peine du fouet devant la porte du Châtelet et
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devant la maison de mademoiselle Molière , et en outre à un bannissement de trois ans de la ville de Paris.
Madame Le Doux subit seule son jugement, qui , sur son appel , avait été confirmé par le parlement, le 17 octobre suivant. La Tourelle était parvenue à s'évader * (7). Un auteur dont le nom ne nous est pas parvenu reproduisit toutes- les situations de ce roman dans un drame qui ne fut pas représenté , la Fausse CléUe. Thoma» Corneille y fit aussi allusion dans sa comédie de F Inconnu , et la présence de mademoiselle Molière , qui y remplissait un rôle, dut donner du piquant aux représentations de cette pièce ' (8).
On a déjà fait remarquer que cette trame scandaleuse , que cette fille perdue chargée de représenter une autre femme et d'abuser des yeux crédules par sa ressemblance avec elle , que ce collier, une des pièces les plus importantes de ce procès , en rappellent un autre trop célèbre où le nom d'une reine infortunée se trquva injustement compromis avec ceux d'une intrigante et d'un prélat dont le rôle fut sinon celui d'un fripon , du
La Fameuse comédienne ^ p. 66 et suit
2. Dictionnaire des Théâtres t par Leris, a' ëdit. , 1768 , p. i83. -^Abrégé de F Histoire du Théâtre français, par de Mouhy, 1780, t. I, p. i85.
moins celui d'une dupe imprudente. L'évasion de madamede LaMofle donne encoreàson histoire et à celle de La Tourelle une plus grande conformité. On se figure facilement combien Tissue de ce procès dut rendre mademoiselle Molière triomphante* £Ue en resctentit d'autant plus de joie, qu'elle espéra faire croire que tous les bruits qui avaient précédemment couru sur elle n'étaient pas plus fondés. Elle contânua ses poursuilesauprès de Guérin , et fit valoir à ses yeux le brevet de vertu que le Châtelet venait de hd octroyer. Cet acteur, qui regardait comme une fortune pour lui de de-^ venir son époux , abandonna mademoiselle Guyot ; il parut si passionné et si soumis auprès de sa nouvelle maîtresse , et la mit dans une position si critique pour une veuve, qu'elle fot forcée, pour ne pas achever de se perdre dans l'opinion publique, de donner en toute hâte sa main à cet horanae, dont l'esprit et la réputation n'avaient rien d'assez attrayant pour devoir &ire renoncer ^u nom de Molière. Mais la grossesse prématurée dont parle la Fameuse comédienne et le penchant prononcé que Lui suppose le quatrain suivant don^ nent l'explication de cette manière d'agir :
Les grâces et les ris régnent sur son visage; Elle a l'air tout charmant et Tesprit tout de feu.
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Elle avftk no mari d'esprit qu'elle aimait peu ; Elle en prend un de chair qu'elle aime davanti^e ^
Leur mariage fut célébré le 3i mai 1677*. Mais le sacrement rendit à Guérin tout son esprit de domination ; et sa femme , qui voulait être ap* plaudie en tout, nêtre contredite en rien^^ s'aper- . ' çut, mais trop tard^ que son esclave deviendrait son maître. Peut-être commença-t-elle alors à regretter sincèrement Molière.
Elle continua de faire Tagrément de la scène jusqu'au i4 octobre 1694, époque à laquelle elle prit sa retraite avec une pension de mille livres. Retirée dans son ménage, elle y mena, disent les auteurs de VHistoire du Théâtre-Français ^ une conduite exemplaire, retour tardif sur elle-même, auquel ses quarante-neuf ans étaient malheureusement de son mérite ^ Elle termina sa carrière le 3o novembre 1700'. Son mari ne mourut que vingt-huit ans plus tard. 11 avait perdu vers la fin de 1707 , ou au commencement de 1708, un fils issu de leur mariage , qui refit et acheva Mélicerte. Le triste succès de cet essai apprit au téméraire
I . ha Fameuse comédienne , p. 85 et
^. Dissertation sur Êfolière, Jiâr TVT. BelTara , p. 17.
3l Lu Fnsneuae cotnétUemne ^ |k '^s et 86.
4. Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. X,
5. Voir 80*1 acte de d^c^s ci-afrès, anxIVotes du livre II, note i5.
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que son père avait bien pu succéder au mari , mais qu'il ne lui appartenait pas , à lui , de reÊure et de continuer Fauteur.
Des trois enfans que Molière avait eus , un seul lui survécut; c'était sa fille : elle était grande et bien faite ; peu jolie , mais en revanche très-spirituelle. Elle se trouvait au couvent lors du second mariage de sa mère , qui espérait l'y voir rester à jamais. Cette jeune personne ayant témoigné une aversion insurmontable pour l'état religieux, mademoiseUe Guérin fut obligée de l'en retirer. Ce fut un grand crève-cœur pour sa coquetterie : une fille déjà formée était comme un acte de naissance qui la suivait incessamment. Celle-ci s'aperçut de son dépit ; aussi Chapelle y qui depuis la mort de Molière avait à peu près perdu de vue et la mère et la fille , lui demandant un jour l'âge qu'elle avait : « Quinze ans et demi, lui réponditelle tout bas; mais, ajouta-t-elle en souriant, n'en dites rien à maman. » Lasse d'attendre un parti du choix de sa mère , elle se laissa enlever vers 1 685 ou ]686, c'est-à-dire à vingt ou vingt et un ans, par le sieur Rachel de Montalant, homme d'une quarantaine d'années , et veuf avec quatre enfans. Mademoiselle Guérin commença quelques poursuites. Mais des amis communs accommodèrent l'affaire. Ils s'unirent, et allèrent habiter Argenteuil , où madame de Montalant mourut le a 3
mai 1723, et son mari le 4 j^^i^ <73S> s^ns avoir eu d'enfans de leur mariage ' (9). Ainsi s'éteignit la descendance de Molière.
Si la profession de comédien ne l'avait pas destitué de ]'estime de gens distingués par leur rang et leur esprit , si le grand Condé , le duc de Vivonne et d'autres grands seigneurs se faisaient , comme on Ta vu, un plaisir de le fréquenter, l'Académie crut se compromettre en le recevant dans son sein. La Motte a cependant répété plus d'une fois que cette compagnie , à l'instigation de Colbert, l'avait, peu de temps avant sa mort, désigné pour remplir la première place qui viendrait à vaquer, et que le futur académicien avait, par suite de cet arrangement , promis de ne plus paraître que dans des rôles de haut comique *. Nous ignorons si cette convention a réellement existé ; mais cela est peu vraisemblable; car nous demanderons^ ainsi qu'on l'a déjà demandé, quelle différence essentielle on doit faire entre l'acteur qui reçoit des coups de bâton et celui qui les donne.
Un des auteurs de nos jours qui ont fait valoir
f 1. Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait], t. XI, p. Stq, note 6. — Récréations littéraires, par Cizeron-Rival , p. 14.' — Mémoires sur Molière , faisant partie de la Collection des Mémoires sur l'art dramatique , p. 208.
3. Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. X, p. io4> — Récréations littéraires y par Cizeron -- Riyal , p. 10. — Œuvres de Molière, ayec les remarques de Bret, Hl^» t. I , p. 68.
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le plus de droits à une partie de la succession de Molière, M. Picard a dit dans uae exceUeote no* tice su r l'auteur du Joueur : « Regnard ne fut point de rAcadéraie. C'est surtout aux poètes comiques que l'entrée du temple semble avoir été interdite. Je ne sais quel écrivain spirituel a prétendu qu'on ferait une Académie bien complète de tous les bons auteurs qui ne furent pas académiciens.
Regnard y tiendrait une belle place au-dessous de Mofière^ et entouré de Le Sage, Piron,Du Fressy, Bruéis, Palaprat, Dancourt, d^Aliainval^ et Beaumarchais. » On peut encore ajouter à ces noms ceux de Baron , Le Grand, Fagan, CSoUé, Saint- Foix et Fabre d'Églantine (lo).
Les académiciens du dix-huitième siècle cherchèrent à faire oublier lo ridicule de leurs devanciers. En 1 778 , le buste de Molière fut placé dans leur enceinte avec cette inscription proposée par Saurin ,
Rien ne manque à sa gloire, il manquait à la nôtre (11}.
Quelques années auparavant ils avaient payé un autre tribut tardif à la mémoire de ce grand homme. En 1 769 , son éloge fut rais au concours, et le prix fut décerné à un littérateur misanthrope qui s'essaya dans plusieurs genres , mais qui , par un singulier contraste, serait aujourd'hui presque inconnu des lecteurs sans ses épigrammes en prose
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et ses éiogeft. Chamfort, aux ouvrages duquel des critiques qui ne pouvaient craindre de se condamner eux-mêmes ont reproché de pécher par excès d'esprit, sut s'affranchir du protocole usé de ces sortes de panégyriques , et apprécia dignement le génie de. Molière dans un morceau rempli d'aperçus ingénieux dont la finesse n'eiclut pfis la profondeur. Parmi les rivaux qui lui disputèrent la couronne , on remarquait Bailly, qui depuis fut comme lui martyr de cette révolution dont il avait été le généreux apôtre. Il obtint le troisième ac* ceasit Mais son éloge ne valait rien ; un pnx ^Académie ne saurait rien prouver : la plupart des Qui^rûges couronnés ne sont que des folies de jeunesse. Cet arrêt sévère fut porté par Bailly lui* même; et personne, après avoir lu son ouvrage, ne sera tenté d'en appeler *.
Pour donner plus de solen nité à cette réparation posthume, l'Académie Française fit prendre, le jour de la lecture publique de Y Éloge de Chamfort, une place honorable à deux arrière-cousins de Molière; M. Poquelin, vieillard plus qu'octogénaire, consieiller rapporteur en la chancellerie du Palais , et M. l'abbé de La Fosse, fils d'une Po* quelin et du commissaire La Fosse, le même qui,
\. Mémoires de Bailly, Baudoain frères, 1822, t. III, p. iij, faisant partie de la Collection des Mémoires sur la résolution française.
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selon .Rigoley de Juvigny, assurait à Piron quil ayait un frère homme d'esprit '. M. Poquelin mourut en 177a, sans postérité. Quant aux autres membres de cette famille qui existaient encore à cette époque,, nous croyons pouvoir affirmer qu'ils moururent avant Tannée 1780. Depuis plus de quarante ans , le nom dePoquelin est éteint ( i a) ; celui de MoUère vivra toujours.
£n 1 792 , le champ ^u repos où les restes de VakuîBar du Misaruhrope Vivaient été déposés, Saint- Joseph , devint le siège d'une des sections de la commune de Paris. D'autres se décoraient des noms de Brutus et de Scévola ; celle-ci , par un patriotisme mieux entendu, préféra choisir ses patrons dans les fastes de notre gloire littéraire , et prit le titre de Section armée de Molière et de La Fontaine. Les administrateurs, mus par un louable sentiment d'admiration pour ces deux immortels écrivains , ordonnèrent que leurs cendres seraient exhumées , pour être déposées dans des monumens dignes de cette destination.
Le 6 juillet, on procéda atix fouilles; mais il est à peu près certain que ce ne furent pas les ossemens de La Fontaine qu'on retira; il est douteux qu'on ait été plus heureux pour Mohère (i3).
i. Supplément a la Vie, dt Molière ^ par Bret , t. I , p. 67 Je l'édition des OEuvres de Molière ^ 1773.
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Quoi qu il en soit, les dépouilles funèbres qu'on recueillit comme étant celles des deux illustres amis ne reçurent pas les honneurs pour lesquek on avait troublé leur repos. Pendant sept ans, ces mânes précieux furent transportés successivement dans plusieurs lieux , où ils demeurèrent dans un profond abandon. Enfin, M. Alexandre Lenoir, conservateur des Monumens Français , rougissant pour notre patrie de sa coupable indifférence, obtint, par ses instantes démarches, la translation des deux cercueils aux Petits-Augustins ; elle eut lieu sans aucune pompe , le 7 mai 1 799.
Le Musée des Monumens Français ayant été supprimé le 6 mars 1 8 1 7 , les restes présumés de Molière et cle La Fontaine, après avoir été présentés en grande pompe à Téglise paroissiale de Saint- Germainnles-Prés, furent transportés au cimetière du Père-la-Chaise. C'est là que deux tombeaux voisins, dont les noms qu'ils portent sont le plus bel ornement , rappellent à l'étranger qui visite ces lieux deux des titres les plus incontestables de notre gloire littéraire. Puisse l'émotion que ces grands souvenirs font naître dans son cœur l'empêcher de remarquer la mesquinerie de l'hommage que leur patrie leur a rendu ! Puisse*t-elle surtout lui dérober cette épitaphe latine, dont l'auteur ignorait même l'âge auquel Molière cessa de vivre, et que la malignité publique attribue ce-
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pendant à notre Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ( 1 4).
Ici finit notre rôle d'historien ; mais il nous reste encore à venger Molière de prétentions injustes et de reproches sans fondement. Déjà nous avons essayé dé repousser les attaques que J.-J. Rousseau a dirigées contre lui et qui n'ont rien gagné à être reproduites par Mercier, dans son Essai sur VArt draipatique et dans plusieurs chapitres de son Bonnet de nuit; entreprenohs encore de répondre à quelques autres de ses détracteurs.
L'envie et la médiocrité , qui , ne pouvant s'é]evor jusqu'aux hommes de génie, voiidraient du moins les rabaisser jusqu'à elles ^ ont prétendu que ce grand comique n'avait rien créé, et que ses pièces, souvent traduites, étaient le reste du temps imitées dtauteùrs français et étrangers. Les Italiens surtout ont revendiqué , pour lès inibroglios^et lès canevas de leur théâtre, Fhonneur d'avoir fourni à Molière ridée, le plan, les caractères et même le dialogue de la plupart de ses chefs-d'osuvre: Le Misanthrope ^ k les en croire, est un vol manifeste fait à leur scène ^. Ces prétentions ont cela de commode , qu'elles dispensent de les réfuter : « Soyez surtout bien en garde , a dit J.-B. Rousseau , contre ce que les. Italiens , toujours admirateurs d'eux-mêmes,
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nous racontent des courses que Molière a faites sur leurs terres. 11 n'y en a pas au monde de plus désertes ni de plus stériles que les leurs '. »
Nous ne prétendons pas nier cependant que Molière ait emprunté à ses devanciers des idées qu'il a su faire fructifier. Nos vieux écrivains ont été mis par lui à contribution avec un rare bonheur. Il n'a pas dédaigné surtout ce conteur plein de verye et d'originalité , Rabelais . qu'on ne lit plii6 assez depuis que Voltaire , qui a fait son profit d'un grand nombre de ses plaisanteries , Ta condamné par un jugement aussi tranchant que su« perfiûiel ; « comme un gourmand , a dit un homme d'èspHt, qui crache au plat pour en dégoûter ses convives. » Mais , qu'on prenne tin seul instant là peine dé rapprocher Molière des auteurs qu'il a mis à contribution , et l'on verra si imiter de là sorte ce n'est pas inventer.
Un crttiqtie dont l'Allemagne littéraire s'enorgueillit avec raison , M. Schlegel , dans son Cours de littérature dramatique y porte sur Molière un jugement plus que rigoureux. Nous nous bornerons à foire observer qu*un poète comique qui peint la plupart du temps les habitudes de son sièctè et de soti pays , ne saurait être jugé que bien
1. OEuvresde J.-B, JftousseaUf édition donnée par M. Amar, t. V, p. 3oo^ lettre a Brossette, du.2^ mars in3i.
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difficilement par des hommes d'un autre âge, nés dans d'autres contrées dont les goûts , les penchans, et par conséquent les travers et les ridicules , diffèrent essentiellement. Les brillana marquis du Misanthrope doivent paraître aussi faux à des Allemands que les vers de Goethe et les noms de ses personnages paraissent barbares et antiharmonieux aux académiciens français qui ne savent pas les prononcer. On peut d'ailleurs être porté à croire, avec un de nos critiques les plus distingués % que les appréciations de M. Schlegel ne sont pas toujours impartiales, et qu'il put bien songer en rabaissant le génie de Racine et de Molière,. à venger son pays de l'oppression de Napoléon et à ranimer la nationalité allemande.
Mais ce n'est plus contre Tamour-propre rival d'auteurs étrangers, ou contre xles erreurs d'un censeur récusable, qu'il nous faut maintenant défendre notre comique. C'est de la sévérité , tranchons le mot, c'est de Finjustice avec laquelle Boileau, qui du reste ne cessa un seul instant de se montrer son ami sincère, jugea trop long-temps ses productions , que nous devons cherdier à le venger.
Du vivant de l'auteur du Misanthrope et du Tartuffe^ Boileau ne parla guère que deux fois de
1. M. Dubois, Toir le Globe^ t. V, p. 4^4 » b* du aS octobre 1827.
lui dans ses ouvrages : la première, et c'est celle où réloge fut le plus délicat, pour lui demander :
Térence
Sut-il mieux badiner que toi ' ?
La seconde^ pour lui dire :
Enseigne-moi , Molière, où tu trouves la rime '.
Marmontel, qui se montre quelquefois prévenu contre Boileau , témoigne ^ ainsi que nous l'avons déjà dit, un étonnement spécieux de ce que cette facilité à rimer ait pu être regardée comme le priu" cipal mérite de Molière'. Nous n'imiterons pas dans sa fausse bonne foi le critique de Nicolas^ comme l'appelait Voltaire ; mais nous prendrons sur nous d'affirmer que notre satirique n'appré ciait pas entièrement l'énergie entraînante et le génie profond et observateur de notre premier comique. La pureté du style était à ses yeux la première qualité , ou plutôt une qualité sans là* quelle toutes les autres n'étaient rien. Chez lui cette exigence était d'autant pliis impérieuse qu'elle se fondait sur l'amour-propre. Nul doute donc que Térence, toujours froid, mais toujours
. 1. Boileau, stance sur l'Ecole dés Femmes, 1 Boileau , ëpttre II.
Marmontel, les Charmes de la nature , Ëpttre aux poètes
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pur, délicat et châtié, n'ait séduit exclusivement Boileau, et ne Tait rendu injuste envers le rival, envers le vainqueur du successeur de Plante.
En 1674 parut tArt Poétique. Molière n'y est point oublié; mais, comme le dit M. Daunou dans son Discours préliminaire sur l^uteur de ce poème, c( les huit vers qui le concernent mêlent à la louange une si rigoureuse censure, qu'on aimerait mieux pour Molière, et surtout pour Boileau , qu'ils n'y fussent pas : »
Étudiez la cour, et connaissez la ville,
L'une et l'autre est toujours en modèles fertile.
C'est par là que Molière y illustrant ses écrits ,
Peut-^tre de son art eût remporté le prix ,
Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintures,
Il n'eût point fait souvent grimacer ses fibres.
Quitté pour le bouffon l'a^^ble et le fin ,
Et, sans honte, à Térence allié Tabarin.
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe
Je ne reconnais plus l'auteur du Miscuithrope.
Jl nous serait doux de penser avec certains commentateurs de Boileau que le poète par le prix de son art a voulu dire la perfection absolue et non pas la perfection relative. Mais, nous le répétons, le législateur du Parnasse nous semble ici , et dans plus d'un autre endroit , donner une préférence marquée au comique latin \ Dire que Molière a ,
l. Le BoUeana )e dit d'ailleurs formellemei^t, p. 5o.
LIVRE IV. Ja
sans Iwnteyà Térencè allié Tabarin^ c'est dire que, souvent au-dessous de Térence, il l'égale quelquefois, mais ne le surpasse jamais. Pour mieux justifier sa préférence, il a faussement prétendu que Molière s'était montré Vcani du peuple dans ses doctes peintures. Serait-ce dans le Misanthrope , dans le Tartuffe^ dans V Avare ou dans les Femmes savantes ? Dans lequel de ces chefs-d'œuvre a-t-il fait grifn€icer ses figures? Tous ces traits ne pourraient donc tomber tout au plus que sur les farces de Molière , qu'il n'a jamais eu la prétention de donner pour de doctes peintures,m9}&^oiiX Boileau a fait bi^n involontairement le plus bel éloge en disant qu'il n'y reconnaissait pas l'auteur du Misanthrope. £ût-il donc pu , notre inunortel comique , se glorifier de cette variété féconde, des ressources inépuisables qu^il possédait , si la nature de son génie l'eût forcé à se servir du même pinceau , des mêmes couleurs , pour rendre et là fureur d'Alceste et le désespoir de George Dandin ? Boileau le voudrait-il blâmer de n'avoir pas toujours exercé son talent sur des sujets nobles et élevés? Mais J.-'B. Rousseau l'a dit,
Aristophane, aussi-bien que Méuandre, Charmait les Grecs assemblés pour l'entendre, Et Raphaël peignit , sans déroger, Plus d'une fois maint grotesque léger :
Ce n'est poin^ là flétrir ses premiers rôles ,
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C'est de l'esprit embrasser les deux pôles.
Par deux chemins c'est tendre au même but , Et s'illustrer par un double attribut.
Enfin , de quelque manière qu'on doive interpréter ce passage , on voit que Boilëau , pour un jeu de scène , qui passe à la vérité les bornes voulues de la plaisanterie , a trouvé mille défauts qui se sont jusqu'à ce jour cachés à tous les yeux. Mais ce qu'on n'a pas encore remarqué , que nous sachions, c'est que ce critique, en relevant une inconvenance dans les œuvres de son ami et en leur prêtant d'innombrables imperfec* tions , ajoute encore que sans ces imperfections , sans cette inconvenance, il eût peut-être remporté le prix de son art. .. Ij^ peut-être ne compromet-il pas beaucoup le goût du censeur qui craint tant de se compromettre ? Non; il ne faut pas attacher à ce mot plus d'importance qu'il n'en mérite. Ce n'est pas la raison , ce n'est pas la justesse de l'idée qui l'ont fait entrer dans cette phrase; c'est le seul besoin du vers : mais il faut avouer que jamais cheville n'a plus malheureusement dénaturé la pensée du versificateur qui l'a appelée à son secours.
On d<»t regretter que cet arrêt ait été porté contre Molière, quand ses restes étaient à peine refroidis. Boileau, il est vrai, dans son épître adressée, en 1677, à Racine', n'af&iblit par au-
I, Épttre vu,
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cune censure les éloges qu'il accorda aux chefsd'œuvre de son ami. Mais des éloges vagues ne pouvaient détruire l'effet de critiques précisées ; la plus belle réparation que Boileau ait faite de ce qu'on notis permettra d'appeler ses torts, est dans sa réponse à Louis XIY lui demandant quel était le plus grand écrivain de son siècle. « Sire , c'est Molière. — Je ne le croyais pas , répondit le Roi ; mais vous vous y connaissez mieux que moi \ x> La réponse de Boileau l'honore; celle de Louis XIV le fait aimer'.
Nous n ajouterons rien à ce noble aveu d'un rival : il parle plus haut que toutes les déclamations. Nous nous bornerons, en terminant cet essai , à faire remarquer l'influence sur son siècle de cet écrivain qui renversa le faux goût avant les Satires; posa les règles de la comédie avant fj^rt poétique; la ramena à son véritable genre, l'imitation de la société ; découvrit son véritable but , la critique de nos ridicules et le châtiment de nos vices. Si des travers nouveaux succédèrent à ceux qu'il avait censurés , ce n'est point à lui , c'est au
1. Mémoires sur la vie de J. Racine (par L. Racine), Lausanne, 1747, p. laa.
a. Plus tard Louis XIV apprécia mieux Molière. Grima rest écrivait en 1706 : « n n'y a pas un an que le Roi eut occasion de dire qu'il avait perdu deux hommes qu'il ne recouvrerait jamais , Molière et LuUi. » {Addition a la, Vie de Molière , p. 62.) C'était aussi vrai pour l'un qu'exagéré pour l'autre.
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cœur humain qu'il £aii( s'en prendre. On a comparé avec raison les ridicules aux modes : on ne s'en corrige pas, on en change; quant au vice, le poète comiquei peut le stigmatiser , mais non le détruire. Il résista aux chefs-d'œuvre de Molière : nous avons lieu de craindre que , comme eux , il ne vive à jamais.
LIVRE PREMIER
(i) Voici la teneur de Tacte de baptême de Molière, inscrit sur les registres de la paroisse Saint-Eustache , et découvert par M. Beifara en 1811, époque jusqu'à laquelle tous ses biographes, à l'exception de Bret S l'ont fait naître en 1630 ou en i6ai :
« Du samedi, i5 janvier 1633*, fut baptisé Jean, fils de Jean Pouguelin, tapissier, et de Marie Cresé, sa femme, demeurant rue Saint-Honoré ; le parrain, Jean Pouguelin, porteur de grains; la marraine , Denise Lescacbeux , veuve de feu Sébastien Asselin, vivant marchand tapissier. »
Le parrain , Jean Pouguelin , était aïeul paternel de Molière. Le véritable nom de cette famille était Poqueliit ; mais les registres de l'état civil , fort mal tenus alors , portent tantôt Pouguelin , et tantôt Pocguelin , Poguelin , Poquelin , Pocquelîn , et même Poclin , Poclain et Pauquelin,
Il a paru en 1 83$ une édition des Œuvres de Molière, précédées d'une Notice de M. Picard. Cet académicien pense que M. Beffara ne représentant qu'un acte de baptême , il faut s'en tenir à la version de Grimarest et des autres écrivains qui font naître Molière en 1630. Pour peu qu'on ait été condamné par le besoin de quelque document biographique à compulser les registres des paroisses au dix -septième siècle, on sait que quand un enfant n'était pas baptisé le jour de sa naissance, on en énonçait l'époque ( né hier, ou né le ). L'absence de cette date doit donc faire supposer qu'il
1. Bret, dans son Supplément à la Vie de Molière , édit. de 1778 , p. 77, dit qu'il ne vécut que cinquante-un ans. Il le fait par conséquent naître en 1622.
2. Talma naquit aussi le i5 janvier, \^\ ans après Molière (1763).
était né ce même jour, i$ janvier i6aa. D'ailleurs, ce qui ne peut laisser de doute sur ce point , c'est que ses père et mère avaient été fianeés et mariés les a5 et vj avril 1691, c'est-à-dire environ neuf mois auparavant. On objecterait en vain que Molière aurait pu être né avant le mariage. Outre que, d'après les rapprochemens ci-dessus, ce fait est invraisemblable , l'acte de ses père et mère , inscrit aux registres de Saint-Eustache , ne porte aucune reconnaissance d'enfaol né antérieurement , formalité qu'ils n'eussent certes pas négligée, qu'on ne néglige jamais en pareille circonstance, pour donner à l'enfant qui se trouve dans ce cas l'état et les droits d'enfant légitime \
(a) Nous disions dans notre première édition : « Grimarest , Voltaire , et tous fes autres biographes de Molière, prétendent, d'après une tradition non interrompue, que la maison où est né notre premier comique est située sous les {nliers des Halles ( rue de la Tonnellerie , la seconde porte à gauche en entrant par la rue Saînt-Honoré, aujourd'hui numérotée 3). Le a8 janvier 1799, M. Alexandre Lenoir, conservateur du Musée des |
Monumens Français, de concert avec le propriétaire de cette maison , fit placer sur la façade le buste de Molière, et une inscription qui portait : « Jean Paquelin de Molière est né dans cette maison en i6ao.> Entre le buste et l'inscription on avait peint la devise : Castigat ri' dendo mores. Mais l'acte de naissance découvert depuis et transcrit dans la note précédente, et ceux des frères et de la sœur de Molière, indiquent la demeure de leurs père et mère rue Saint-Honoré (dans quelques*uns on ajoute/^râ/ de la Croix du Tiroir ou du Trahoir). Il est donc bien évident que la tradition est aussi inexacte sur le lieu que sur l'époque de la naissance de Molière. Peut-être a-t-il reçu le jour dans une maison près de la rue de la Tonnell^e , mais toujours est-il constant qu'EixB ^tait situ«£ bub Saixt- HoBOBi.On pourrait penser, pour accorder ces actes authentiques
I. C'est d'après un acte de haptâme exactement conforme au précèdent , que tous les biographes de La Fontaine ont fixe l'ëpoque de sa naissance au 8 juillet 162 1 (Voir V Histoire de la 'vie et des ouvrages de La Fontaine ^ par M. Walckenaer, troisième ëdit. , p. 584-)- Personne n*a encore songé à récuser cette autorité.
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et cette tradition incertaine , que ses parens habitaient la maison qui fait le coin de larneSaint-Honoréetdecelle de la Tonnellerie ; mais rien ne le prouve d'une manière positive. ( Dissertation sur Molière, par M. Beffiira, p. 8 et suiv.) »
Depuis la fin de i8a5y époque à laquelle nous écrivions ce qui précède, M. Guerard , attaché à la Bibliothèque du Roi , section des manuscrits , qui a découvert diflërentes pièces relatives à Molière et à d'autres auteurs , et qui doit les publier dans quelque temps y a bien voulu en communiquer une à M. BefEiira, extraite d'un manuscrit contenant les noms des propriétaires et principaux locataires de beaucoup de maisons de la rue Saint-Honoré, et portant ce qui suit :
« Année 1687. Maison où pend pour enseigne le Pavillon des (^ngeSf appartenant à M. Moreau et occupée par le sieur Jean Pocquelin, maître tapissier, et un autre locataire, consistant en un corps d'hôtel , boutique et cour &isant le coin de Id rue des Estuvées ( Vieilles-Étuves) , taxée à huit livres. »
M. Beflara a pris des informations qui lui ont. fait connaître que la maison avait été démolie il y a vingt-cinq ans pour cause de vétusté , qu'il en avait été reconstruit une autre sur la moitié seulement du terrain, le surplus ayant servi à élargir la rue des Vieilles-Étuves , et que l'ancienne et la nouvelle maison apparte* naient aux hospices de Paris depuis 1680.
Communication des titres de propriété remontant à l'année 1 544 lui a été donnée aux archives des hospices, et dans le nombre il a trouvé la grosse d'un contrat passé devant Levasseur , notaire au Châtelet, le 97 septembre i638, contenant cession de cette maison moyennant le prix total de 3a,ooo livres, à la charge par l'acquéreur d^ entretenir le bail fait à Jean Pocquelin, marchand tapissier, de» meurant en la fnaison de ladite rue Saint-Honoré,
Une note, mise sur cette grosse, annonce que c'est la maison des Cingles au coin de la rue des Fieilles'Étuves, Elle est occupée en entier aujourd'hui par un boucher.
Ce contrat ne donnant point la date du bail , on ne peut savoir quand il a commencé et fini. Toutefois comme la demeure de Jean
PoqueKn est indiquée rue Saint-Honoré par l'acte de baptême de Molière , et même par soo propre acte de mariage (avril i6ai) , il demeure constant que Grimarest et Voltaire ont été induits en erreur y et il est plus que probable que Jean Poquelin demeurait dans cette maison à la naissance de son fils. A Tangle de l'ancienne maison, au coin des deux rues, on voyait un poteau montant jusqu'au toit, et couvert de sculptures qui représentaient un pommier et des singes. A la démolition de cette maison , le poteau fut transporté au Musée des monumens publics. M. Alexandre Lenoir, qai l'a fait dessiner t. m, p. 94 » n« SSy de sa description de ce Musée, pense qoe ces sculptures remontent à Fan i aoo environ, et qu^elles ont fourni à I^a Motte le sujet de sa fable qui a pour titre le Poupotr éectif. Ce poteau est aujourd'hui égaré par suite des changemens qu'a subis Tadministration de ce Musée.
(3) La mère de Molière ne se nommait pas ^nne Bôntet\, comme Voltaire l'a dit , ni Boudet, comme l'a prétendu Grimarest. Son acte de fiançailles et de mariage inscrit aux registres de Saint-Eostache, las aS et 37 avril 1621, l'acte de naissance de son fils que nous venons de rapporter, l'acte de mariage du même inscrit aux registres de Saint-Germain-l'Auxerrois, le 30 février i66a , et son propre acte de décès ci-«près rdaté, prouvent d'une manière irrécusable qu'elle se nommait Marie Cressé. Son nom est écrit sur les registres tantôt dv^, et tantôt Cresé^ Cresez et de Cressé. Elle était d'une famille de tapissiers établis à la Halle. La sœur de Molière avait épousé un André Botidet, c'est ce qui aura donné lieu à cette errçur.
(4) Les parens de Molière investis de ces fonctions, furent, d'après un manuscrit faisant partie de la Bibliothèque Mazarine :
En 164^ Robert Poquelin, du corps de la mercerie. En 1661 Louis Poquelin, mercier.
En i663 Bobert Poquelin , l'ainé, mercier.
En x668 Guy Poquelin , drapier.
En i685 Pierre Poquelin, mercier.
Bret dît aussi dans son Supplément à la Fie de Âf altère : « Un nommé Poquelin, Écossais, fut un de ceux qui composèrent la
garde qae Qiarled VU attacha à sa personne , sous le commandement du général Patilloc. Les descendans de ce Poquelin s'établirent les uns à Tournai , les autres à Cambrai , où ils ont joui long -temps des droits de la noblesse : les malheurs des temps leur firent une nécessité du commerce , dans lequel quelques-uns d^entre eux vinrent faire oublier leurs privilèges à Paris. »
(5) Outre les six enfans nés du mariage de Jean Poquelin et de Marie Cressé, père etmère de Molière (p^ 6 de la Dissertation surMoUèr«\ il naquit encore deux fils de 1619 à 16S9, Jean et iïo^r/. M. BelCara n'a pu jusqu'à ce jour découvt'îr leurs acies de naissance ; mais il* a trouvé l'acte de fiançaifles et de naviage de Jean sur les registres de Saint-Eustache, à la date des i5 et 16 janvier i656, dans lequel il est nommé fis de Jéon Pauclain et de d^unte Marié Cressé, Il fut inbumé au eihietière des Innecens, le 6 avril 1660. Quant à Robert; ou lé volt figurer comme onele de la màf'iée dans un aete de mariage d'une nièce de Molière, fille de son second frère, et comme oncle du marié dans celui du fils du même. Il est évident |Mir conséc|uent que ce Robert Poquelin, portant le nom de famille deMolière, et obcle comme lut dé ces jeunes gens, ne pouvait être qu'un de ses frères. On lit dans la Gazette de France du la janvier 171$, p. a4 : « Robert Poquelin , docteur en théologie de la maison et sooifélé de Navarre } et doyen de i^FaçukédePai^is, mOrt à quatre-vingtcinq ans. » Il était donc né vers i63o.
Aux noms de ces hait ènfans issus du premier mariage de son père , 00 doit joindt*e ceiix de Caàterins et de Margneriie ^ nées, la première, le i5 mars D634y la secotide le t** novembre i636, de son inariage kvec Catherine Fleurette, célébré à Saiiit4jkrmain- TAuxerrois le 3o mai i633.
Ainsi il est constant que MoKère comptbit au mpips neuf frères et soeurs. Néus disons an moins; car il est ^possible qu'on parvienne de nouveau à en découvrir. Il y eut dans cette £gimiUe plusieurs mariages encore pliis féconds. Le second frèr^ de notre auteur, marié à Anne de FaveroUes,en eut seiee énfans, et Robert Poquelin, itn de ses parens, et Simone Gandouin, sa femme, donnèrent le jour à vingt.
Grimarest et Voltaire font entf ndre explickeneDt que Jean Poquella était valet-de'chamàr&'tapissier chez le Roi à l'époqœ de la naissaoee de Molière. Ce fait est au moins très-incertain ; car dans l'acte de naissance de son fils , transcrit Note I, il ne prend que la simple qualité de tapUtier, On ne le voit y adjoindre pour la première fois celle de tapîuiêr etimiet de çhamire ordinaire du Roi que dans Facte de décès de sa femme du zi mai iGBs, transcrit ci-après Note 6.
(6) La mère de MoUère mourut au mois de mai i639. Voici la teneur de son acte de décès , découvert il y a peu de temps sur les registres de la paroisse Saint-Eostache , par M. Befiara , qui nous en a donné copie.
« Mardi y it mai lôSa, convoi et service complet de 5o livres, pour deffitncte honorable femme Marie Creasé, vivante femme de honorable homme Jehan Pauquelin, marchand tapissier et vaktde-ehambre ordinaire du Roi, demeurant rue Saint-Honoré, inhumée aux Innocens. »
Ce ne put être que Louis Cressé , marchand tapissier aux Halles, son grand-père maternel, inhumé à Saint-£ustacfae, le S octobre i638, qui le mena aux r^résentations de l'hôtel de Bourgogne; son grand-père paternel , Jean Poqnelin , était mort le i4 avril i6a6, ( Acte mortuaire, communiqué par M. Beffiira.)
(7) Bellerose ( Pierre le Meslier ) entra à l'hôtel de Bourgogne en 1629 , où son talent le pkça bientôt au premier rang. Il erét avec succès le rôle de Gima , et plusieurs autres des tragédies de Corneille ; il joua aussi d'original celui du Menmw; le cardinal de Richelieu lui fit présent pour cette représentation d*un habit magnifique.
Outre les reproches d'afféterie adressés par Scarron à cet acteur, le cardinal de Rets , dans ses Mémoires ^ nous apprend encore que Madame de Montbazon ne pouvait se résoudre à aimer M. de La Rochefoucauld , parce qu'il ressemblait à Bellerose , qui avait , dîsait^elle, l'air trop fade. Bellerose mourut an mois de janvier 1670. {Histoire du Théâtre Français ^ tom. V, p. a5 ; Lettre sur Molière insérée au Mercure de France ^ mai 1740; Galerie historique
du Thédtrt'Franca'u f par M. Lemacurier; tom. I, p. i49 et suiv.) Pour Gaatier-Garguille, Gros Gaillaume et Turlupin, voir ci-après la Note 18 de ce livre.
(8) Armaod de Bourbon , prince de Gonti , frère du grand Gondé né le il octobre 1629, mort à Pézenas, le ai février x666. Il épousa Anne Martinozzi, nièce du cardinal Mazarin. De protecteur de Molière il devint détracteur violent des spectacles. Il composa contre eux un ouvrage intitulé TreUté de la comédie et des spectacles selon la tradition de V Église^ Paris, 1667, in-80. II est auteur de plusieurs autres écrits.
(9) François Bernier, né à Angers , écrivit des ouvrages de philosophie qu'on ne lit plus. Mais on prouve encore de l'intérêt à ses Voyages contenant la description des États du Grand Mogol, de Vlr^ doustan, du royaiane de Cachemire, Le Roi lui demandant à son retour quel était de tous les pays qu'il avait vus celui qu'il aime- . rait le mieux habiter: La Suisse, Sire, répondit Bernier avec trop de sincérité.
(10) Claude-Emmanuel Lhuuxieh Chapeixb, maître des comptes, naquit en i6a6 près Paris, au village de la Chapelle dont il prit le nom. Il est connu par son Voyage fait en commun avec Bachaumont, et par quelques pièces fugitives qui ont été recueillies en un volume. Il mourut à Paris en 1686.
(11) Jean Hesnaut, auteur du fameux Sonnet de l'Avorton. Voici celui qu'il composa contre Golbert , lors du procès de Fouquet :
Ministre «Tare et Iftche , esclave malheareiu , Qai gëmis ions lo poids des affaires publiques ; Victime dérouëe aox chagrins politiques , Fantôme révéré sous un titre onéreux ;
' Vois combien des grandeurs le comble est dangereux. Contemple de Fouquet les funestes reliques , Et tandis qu'à sa perte en secret tu t'appliques , Crains qu'on ne te prépare un destin plus affreux.
Sa chute quelque jour te peut être commune ; Crains ton poste , ton rang , la cour et la fortune ; Nul ne tombe innocent d'où l'on fe voit monté.
CéM* donc A'animer ton prince i aon supplice , {^l , près d'avuir besoiU de toute sa booté , Ne le fais pas user de toute sa justice.
Effrayé de rinflexible rigueuravec laquelle fut traité lesiirintendant I Hesnaut s*einpressa de détruire tous'les exemplaires qu'il eo put retrouver. Colbert» à qui Ton parla de ce sounet iojurieui, demanda si le Roi y était offensé. On lui dit que non. * Je ne le suis donc ptss , » répondit le ministre avec une modération de parade. Il y a plus de vérité dans le mot de Charles II. Voyant un homme ao pilori , ce prince demanda quel était son crime : « Sire , lui diton , il a composé des libelles contre vos ministres. — Le grand sot! répondit Charles; que ne les écrivait-il contre moi? »
Une partie de ses OEtwres diverses a été recueillie en un volume in-ia y Paris, 1670. Il mourut en i68a.
(19) Grano de Bergerac donna en i653, deux ans avant sa mort, une tragédie à*Agrippiney qui fut froidement accueillie. Il disait de Montfleuri père, comédien de l'hôtel de Bourgogne très- largement constitué : « A cause que ce coquin-là est si gros qu'on ne peut le bâtoniier tout entier en un jour il fait le fier. » Ayant eu querelle avec cetacteur, il lui avait défendu de sa propre autorité de monter sur le théâtre. « Je t'interdis , lui dît-il, pour un mois. • A deux jours de là, Bergerac se trouvant à la comédie, Montfleuri parut, et vint faire son rôle à son ordinaire. Bergerac, du milieu du parterre, lui cria de se retirer en le menaçant, et il fallut que Mootfleuri , crainte de pis , se. retirât. ( Ménagiana , édit. de 171 5, t. III, p. a4o. )
(i3) Grimarest a dit que Molière liit obligé de faire le \oyage à cause du grand âge de son père. L'assertion est inexacte : le père de Molière ne pouvait avoir alors plus de 46 ans , puisque ses père et mère se marièrent le 11 juillet z594. {Dissertation sur Molière y par M. Beffara , pag. a5 et a6. )
(i4) Voici le passage de la comédie d^Élomire hjrpocondre, acte IV, scène a :
Eu quarante et quelque peu devant,
J« sortis du collège, ei j'en sortis savant;
Puis venant d'Orléans, où je pris mes lic<'nces ,
Je me fis avocat au retour des vacances ;
Je suivis le barr«iu pendant cinq ou six mois ,
Où j'appris à plein fond l'ordonnance et les lois.
Mais , quelque temps après , me voyant sans pratique ,
Je qililUii li Gujas , et je lui fis la nique :
Me vojfant sins emploi , je songe où je pouvais
Bien servir mon pays des lalens que j'aTais;
Mais ne voyant point où , que dans la comëdie ,
Pour «{Ui je me sentais un merveilleux génie ,
Je forknaî le dessein de iaire en ce métier
Ce qu'on n'avait point vu depuis un siècle entier^
fi'ast«4^dire , eu «ut mot , ces fameuses merveilles
Dont je charme aujourd'hui les yeux et les oreilles.
(i5) Voici ce que dit TaliemaDt des Réaux, eo terminant ta revue des acteurs qu'il avait vus jouer : « Il faut finir par la Béjart ; je ne Fai jamais vue jouer, mais on dit que c'est la meilleure actrice de toutes. Elle est dans une troupe de campagne. Elle a joué à Paris ; mais c'a été dans une troisième troupe , qui n'y fut que quelque temps. Un garçon, nommé Molière , quitta les bancs de la Sorbonne pour la suivre. Il en fut long - temps amoureux , donnait des avis à la troupe , et enfin s'en mit et l'épousa. Il a fah des pièces où il y a de l'esprit, mais ce n'est pas un merveilleux acteur, si ce n'est pour le ridicule. Il n'y a que sa troupe qui joue ses pièces. Elles soo| comiques. »
On voit qu'il est difficile d'être plus mal instruit que Tallemant des Réaux. Il confond Madelaine Béjart, l'actrice de Vilimfrt théâtre^ ^vec Armande-6résinde-ClainB*>Élisflbetb Béjart, sa jeune s0^vXy que le fAffQn^ ^ommfiMoUèfne ^K>usa* GeUe-ci était à peine née , lor^ de la prétendue sortie de Molière de la Sorbonne.
D^ns le sijLÎ^e volume de sa nouvelle édition des (Muvret de ha fonifmne,f^riBi Lefèvre, 1837 (page 480, note), M. Walckeoaer, sans ré^tior augud des argua^ens que nous avons opposés à XaUemanit .4^ Réaux, s'étonne de ce qu'on n'a pias accueilli son témoignai^, ^ous ne |^uvo9s qm répéter ce que nous avons dit :
Est-il probable que ies parens de Molière eussent fait recevoir leur fils valet'^e-chambre du'Roi s'ils avaient voulu le faire prêtre? Comment ne pas s'en rapporter à la triple autorité de La Grange, de Boulanger et de Grimarest , plutôt qu*à celle de Tallemant seul, qui, n'étant ni l'ami ni l'ennemi de Molière, n'avait pas le même intérêt à bien étudier sa vie , et l'étudia si mal que son assertion se trouve accolée à un fait faux ? Enfin , quand Molière aurait-il pu étudier la théologie , puisqu'il ne revint des Pyrénées qu'à la fin de 164a, alla étudier le droit à Orléans, revint à Paris se faire recevoir avocat , suivit les représentations et prit les leçons de Scaramouche , se mit à la tète de la troupe de t Illustre théâtre ^ et partit à la fin de i645 ou au commencement de 1646 pour courir la province avec sa troupe ?
(i5) Cette tradition se trouve consignée dans le quatrain placé au bas du portrait de Scaramouche :
Cet excelleot comëdien Atteignit de son art l'agréable manière ; Il fut le maître de Molière , Et la nature fut le sien.
{Le Poète sans fard y ou Discours satiriques y par le sieur G. (Gacon), Cologne, 1696, p. 163, in-13).
(17) Le nom de Moukrk avait déjà .été porté par l'auteur d'un roman en un volume in-80 , publié en i6ao , intitulé la Semaine amoureuse (par François Molière, sieur d'Essertines), et par celui d'un autre roman ayant pour litre Polixène , publié en trois volumes dans la même année, et réimprimé plusieurs fois, notamment en i635 , en deux volumes. On lit dans la yie de Molière, par Voltaire, et dans plusieurs Dictionnaires et Histoires du Théâtre^ iPro/ffaù, que ce dernier homonyme de notre auteur était comédien, et qu'il fit une tragédie mtXXxxXée Polixène; comme on n'y mentionne pas son roman du même titre, il nous parait constant qu'il y aura eu erreur de la part de ces historiens, qui auront fait un tragique de ce romancier. Cette opinion est celle de M. Beuchot. (Voir l'article MoLiias (d'Essertines) dans la Biographie universelle,)
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Les contemporains de noire auteur l'ont tantôt nomnaé Molière^ tantôt de ÂfoUère. On trouve aussi l'un et Tautre sur le titre et dans les privilèges des éditions originales de ses pièces; mais dans aur cane des signatures que l'on possède de lui , il n'a fait précéder son nom de la particule nobiliaire ;• et dans l'Impromptu de Ver^ sailles, il nomme sa femme Mademoiselle Molière, Il est à remarquer que dans tous les actes de l'état civil le concernant , faits pendant sa vie, qui nous sont parvenus, on ne l'a appelé que Molière simplement , et que ce n'est qu'à partir de ^n. acte d|B décès, qu'on l'a gratifié de la particule. Il y a même à la Bibliothèque du Roi une quittance d'arrérages de rente, donnée par sa veuve, où il est appelé Poquelin Sieur de Molière, désignation qui n'appartenait qu'aux gentilshommes tout au moins écuyers. Il est évident que ces différences ne doivent s'expliquer que par la yanité de mademoiselle Molière. La Fontaine fut mis à l'amende pour avoir également pris une qualité qui ne lui appartenait pas ; mais on ne peut guère supposer au Bonhomme le mçmç mobilç qu'à la femme de son ami.
(18} Les irères Parfait disent dans leur Histoire du Theatre^Français, tbm. IV, p. a38 : « Gros-Guillaume jouait à visage découvert , et ses deux camarades Gautier -Garguille et Turlupin toujours masqués. Il eut la hardiesse de contrefaire un magistrat à qui une certaine grimace était familière , et il le contrefit trop bien ; car il fut décrété, lui et ses compagnons. Ceux-ci prirent la fuite ; mais Gros-Guillaume fut arrêté et mis dans un cachot : le saisissement qu'il en eut lui causa la mort; et la douleur que Gautier- Garguille et Turlupin eq ressentirent les emportai, aussi dans la même semaine. ».
Gautier-Garguille composa d^s chansons qui furent imprimées en i634 , et réimprimées en i658. Le privilège du Roi qui les accompagne est trop curieux pour que nous ne le citions pas ici , du moins en partie : «. Notre cher et bien-aimé Hugues Guéru , dit Fléchelles, l'un, de- nos comédiens ordinaires, nous a fait remontrer, qu'ayant composé un petit livre intitulé, les nouvelles Chansons d£ Gautier-Garguille f il le désirait mettre en lumière et faire
imprimer; mais il craîttt qu'autres que lui... ne te contrefissent , et n'ajoutassent quelques chansons plus dissolues qts» les siennes.., »
(ig) DoiihHtQin! Bi4iroox.BLz.i, surnommé ArkqmUy acteur de la troDpe italienne, laissa son nom à son emploi. Au théâtre, et tous son masque , H savait exciter le rire des spectateurs les plus sérieux; mtfis, à la viHé, i\ était mélancolique et triste. Étant aHé un jour chez un famettx médecin pour lé consulter sur la maladie noire dont il était at|aqué, celui-ci, qui ne lé connaissait pas, loi dit qu'il n'y avait d'autre remède pour l^ii que d'aller souvent rirQ aux bouffonneries d'Arlequin. « En ce cas, je suis lÉcArt, répondil le pauvre malade ; car c'est moi qui suis Arlequin. > Les Italienl jouaient des pièces françaises; les comédiens nationaux préten* dirent qu'ils n'en avaient pas le droit. Le Roi voulut être le juge de ce différend; Baron se présenta pour défendre k prétention des comédiens fran^is , et Arlequin vint pour soutenir celle des italiens. Après le plaidoyer de Baron , Arlequin dit au Roi : « Sirt^ eomment parleral'Je? — Parle comme tu voudras, répondil le Roi.— // n'en faut pas dapaniage, dit Arlequin ,y ai gagné ma cause. % Od assure que cette décision, quoique obtenue par subtilité, eut son effet , et que depuis les comédiens italiens jouèrent des pièces françaises. (Wstoire de Paris, par Dnlaiire, i»« édît. , t. IV, p. *49.)
Bans les mémoires de Dangeau , on lit sous la date du a aoAt t636 : « Arlequin est mort aujourd'hui à Paris. On dit qu'il laisse |oo,ooo livres de bien. On lui a donné tous les sacremens , parce qu'il a promis de ne plus monter sur le théâtre. > Get Artequin était le sieur Pominique, comédien plaisant, salé, mettant du sien, sur4e-champ'et avec variété , ce qu'il y avait de meilleur dans ses rôles ; il était sérieux , studieux et très-instruit. Le premier président deHarlay, qui le rencontra souvent à \k bibliothèque de Saint- Victor, fut si charmé de sa science et de sa modestie, qu'il l'embrassa et lui demanda jon amitié. Depuis ce temps-Ia jusqu'à b mort dé ce rare acteur, M. de Harlay le reçut toujours cbe» loi avec une estime et une distinction pariiciiKère ; lé mondé qui fe sut prétendlAil qù'Ariëqiiin le dressait aux imties, et qu'il était plus savant que le magistrat ; mais que celui-ci était aussi bieii
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meiU««r coop^édien qMie DominlqiAiÇ. • (Nq|« 4'wn ançayme ( 9aiiit- Simon ){ Nomettux Mémoires de D^v^^eatt, publiés p^r M.Lenionley.)
(ao) ScanMQuche, Le ¥érî|able nom de eet acteur ^t*U Tihéi^ PmrelU. A son Arrivée à Paris » il fut présenté \ Louis XTV. De» qu'il fut en présence du jeuoe prince > il laisse tomber son n^an* teauy et parut en costume de son persoQuafe, avec son chien» son perroquet et sa guitare ; alors s'aceompagnant avec cet ioatrumen^» il chanta deux couplets italien», où son fierroqiiet et son chien » qu'il avait dressés , firent leur parité. Cet étrange conœrt plut beaucoup au Roi^ qui conseilla polir Scaramottche une aorte d'af» feetion. Cet acteur devint à la mode ; il était trèa-^immoralf Un de aeà tours était de |« donner un soi^fiSet avec le pied , ei il consenti tette souplesse dana l'âge le plus avancé. Il mourut en i68$> à pbil de 8p ans. ( Fie de Se^rmmmiche •, 109^ » chep» XXTV ; Histoire de Péiris, par Dulaurè , I^* édition , tom. IV, pag* I49 i Mémoires de Dangems^ plttbUés par madan^e de Genlis , tom. I » pag. io5* ) ' (ai) Une déclaration du Roi , du 16 avril 1641 > enregistrée an parlement le 14 <lu même mois, défendait que l'èM d'iu^teur pif être désormais imputé à blêmes et préjudiciàt à la répiftatiOa de oomédm d^ie eommieree jmàdfi, ( Siitppl4n»ent ^ laFiedfi Jfiolière^ faisant parUe de l'édition des OEjuvres de Mefière , a\ec lea remarqnea de Bret , Pqris, i773[y (. l, pag. 53.) On Ut ^u^ï dans le privM^<: accordé en i6'j% par Louis, XIY à LuUi , pour l'organisation de l'Académie rqyale de Musique , que ce théâtre est érigé « aor le pied dea académios d'Italie, ou lea gentilshommes chantent publiquement en mosique sans déroger : Vouloxs ^T nous viaIt , ajou^ le Roi , que tous gentilshommes et damoiselles puissent chanter auxdites pièces et l'eprésentatious de notre Académie royale, sans que pour oe ib soient censés déroger audit titre de noblesacy et à kura priyi^ iègéa , dharges , droits et immunités. >
(aa) Grimarest substilne au mettre de pension un eeclésiastiqile, et trouvé ainsi moyen de rendre ce récit grossièrement rjdicule.
Cette anecdote a fourni à MM. Deichiamps, Ségnr aWié et Dcapreà le sitjrl d'un vaudeville, représenté au Uléâtri de la rUe de Çhairtres, en juin 1799 , ^os le titre de Molière k Igroin.
(a3] Grimarest sembie donner à entendre que mademoisi^He Du Parc , De Brie» sa femme, et Ragueneau , père de mademoiselle La Grange, faisaient également partie de tllbutre théâtre. Mais l'auteur de la fameuse Comédienne^ ou histoire de la Gumny auparavcuit femme et veuve de Molière y page 8 de cet ouvrage , et M. Lemazurier dans sa Galerie déjà citée , s'accordent à dire qae ces acteurs ne se réunirent à Molière que pendant ses voyages en province ( à Lyon , comme on le verra ci-après ). Cependant ces deux historiens ne sont pas d'accord pour ce qui concerne mademoiselle Du Parc. M. Lemazuriinr prétend qu'elle faisait partie de la troupe de Molière lorsqu'elle quitta Paris en i645 ; l'auteur ile la fameuse Comédienne prétend que Molière l'engagea à Lyon en r653. Les historiens du Théâtre-Français, les frères Parfait, tome X, pages 367 et 368, rapportent ces dem avis sans se prononcer pour aucun. Le dernier, que Petitot a adopté , nous semble aussi plus digne de confiance; car mademoiselle Du Parc, qui moomt en x668, le 10 ou le 1 1 décembre, était encore à sa mort une des plus jolies femmes et des plus recherchées de son temps ( voir la Lettre en vers de Robinet, du i5 décembre 1668 ); ce qui ne laisserait pas d'être assez inconcevable si elle eut fait partie de tlUustre Htéétre en 1645. Elle n'eût pu avoir guère moins de quarante-cinq ans à sa mort, âge auquel il lui eût été difficile de voir ses charmes compter d'aussi nombreux adorateurs : il est donc probable que Du Parc ne l'épousa qu'à son arrivée à Lyon en 1 653, jeune encore. Ce qui prouve d'ailleurs que mademoiselle Du Parc n'entra dans la troape de Molière qu'en même temps que mademoiselle De Brie, c'est que tous les biographes de Molière se sont accordés à dire que celui-ci devint épris des attraits de la première dès qu'il la vit , et qu'en ayant été rebuté , il s'en consola aussitôt avec la seconde.
(a4) Gomme nous n'aurons pas occasion de reparler de Béjart aîqé, nous devons dire ici qu'il fit partie de la troupe jusqu'au ai mai 1659, jour de sa mort. On interrompit le spectacle du ax mai au i"' juin à cause de la perte de cet acteur. ( Dissertation sur Molière, par M. BefTara , pag. ao ). On lit dans les Lettres choisies de Gui'Patin, Amsterdam, i7a5, tome III, pag. 376, lettre du 57
mai 1659 : « Il est mort ici depuis trois jours un comédien nommé Béjart , qui avait a4»ooo écus en or. »
(aS) Béjart père et mère eurent une troisième fiUe, Geneviève Béjart , connue sous le. nom de Mademoiselle Hervé ( nom de sa mère ). Elle était dans la troupe de Molière à son retour à Paris ( Voir la Dissertation sur Molière, par M. Beffara, pag. sS ) ; il est également probable qu'elle faisait partie de la troupe de t Illustre théâtre avec ses frères et sa sœur aicée.
. Cette actrice était si peu connue , que son nom a échappé aux recherches de plusieurs historiens du théâtre ; nous croyons devoir consigner ici quelques renseignemens nouvellement recueillis qui lui sont relatifs.
Elle épousa, le 27 novembre 1664» à la paroisse SaintrGermain- TAuxerrois , Léonard de Loménye ; on donne dans Tacle de mariage, à son père, Joseph Béjart, la qualité de Procureur auChdteUt de Paris, Il la prend aussi dans Tacte de baptême de la fille de Molière.
Devenue veuve, Geneviève Béjart se remaria à la même paroisse, le 19 septeml^re 167a , à l'âge de quarante ans, avec Jean-Baptiste Aubry , âgé de trente^six ans , paveur ordinaire des bâtimens dn Roi. Elle mourut le 3 juillet 1675.
(26) Ce ne fut certainement qu*à ce retour à Paris que le piiince de Cpnti accueillit Molière. Car il n'aurait pas pu dès 1 645, c'està-dire avant son premier départ , l'engager à venir aux États en i654. Il ne pouvait savoir aussi long-temps d'avance qu'il les dût présider.
Des biographes de Molière ne le font partir de Paris qu'en i653. Ce départ était le second, comme on le voit par le manuscrit de Tralage. Il avait séjourné avec sa troupe à Bordeaux vers la fin de 1645.
(37) Chapuzeau, qui se trouve en contradiction sur la plupart de ces laits avec tous les autres historiens , semble, peut-être par l'ambiguïté de ses expressions, ajouter à ces noms dans son Théâtre- Français, pages 193 et 194» ceux de La Grange et de Du Croisy. Petitot a reproduit cette opinion. M. Beffara , dans sa Dissertation
wr Mekèfe , page aS , ne les ooinpvciid pas au oombre «tes acteun qui faisaient partie de la troupe de MaHère à so&arrivée à Paris en i658. Ils n*y entrèrent qfu'à Pâques xôSy. Ce Êiît a 4lé vérifié sur l'ouvrage manuscrit intiHlié : Extrait dés recettes et des affaires de k 4iomedië depuis Péjttej de tannée i6Sg jusqu'au 9i aoài i685 , apparié^ nant au siéur de La Grange , Cisn des comédiens du Roi , ikîsant partie des archives de la Comédie Française»
Nous ferons remarquer ici que nous ne donnons dans cette Histoire , même aux actrices mariées , que la qualification de modemoiselie , parce que c'est la st^nle qu'ota leur donnât alors. Le titre de madame n'appartenait qti'aax femmes 4^ qualité. Molière , dans l'Impromptu de F'ersaiUeSf nomme sa femme Màdemoiselie iioUère, et La Fontaine dit toujours dans sa correspondance, en parlani de sa femme : Misdemoiseiie La Fontaine} nous pourrions en(*ore citer pour preuve les Satpvs sur les femmes bourgeoises qui se font ^pAr Madamb, par le chevalier D*^ (de Trissart), réimprimées en 1713, Paris yHBeugnié. Si nous eussions pris un autre parti , notre texte et les citations d*auleurs contemporaine qu^l renferme eussent offert des drsparates désagréables, quelquefois même embarrassantes pour Te lecteur.
(38) Grimarest prétend que Madeleine Béjart et le ^omte de Modène avaient contracté un hymen secret ; il n'y a rien de plus in • vraisemblable que cette assertion; car s'il en eût été ainsi, en admettant que le comte de Modène n'eàt pas voula cohabiter avec sa femme de peur de s'attiier des reproches de sa fiunille , il Teût du moins soustraite à l'existence précaire d'une comédienne de province, et ne Feôt point laissée au théâtre jusqu'à sa mort.
Le comte de Modène se nommait Esprit de Raimond de Mormoiron , comte de Modène; il était né dans le comté Venaissin, à Sarrians, près Carpentras, le 19 novembre 1608. Il est auteur d'une Histoire des révoltttiohs de la ville et dn royatime de NSpUs, 3 vol. in- 1 s, Paris, 1665^1667. (Histoire de la nàhlesse du èOfàté Fenaissm tit Apignon et dé la principcMté d'Orange {i^tViÛmn-Cuxi) y Paris , 1760 , tome m, pages 19 et suiv. ; Biographie uniperseile, article Modène ( par M. Hippolyte de la Porte ) ; Dissertation sur le mariage du célèbre
MoUèi^, par M. le marquis de Fbrth d'Urbaa , à ia suite de la troisième édition de sa Ùisseriaiion mr le pasâagê du ^kâmetdis Alpes, par Annihaiy Paris , novembre i8t i, pag. i3i et siiiv. )
Noua avons dit que Madeleine Béjart était aussi âgée que Molière. Elle ne pouvait être phis jeune, puisqu'elle dotma le jour, le 3 juillet i636, à la fille qu'elle eut dé son coromeree avee lecomt# de Modène , et qui depuis fot confondue avec la femme de Motière, comme nous aurons occasion de le dire. ( Dûsettathn $ur JdoUèrt par M. BeiTara, pag. iB;)
(39) Ce fauteuil était , au mois de ventôse an vu , en la po&tes* sion du sieur Astruc , officier de santé de Pézenas. Ce fait e6t consigné dans une lettre adressée par un habitant de cette commune, le sieur Poitevin de Saint-Cristol , à GaUhava , qui l'a insérée dans ses Études sur Miikère^ page 307. Nous avons donné' les termes mêmes de la lettre.
M. de Jouy ajoute dans son Hermite en Province : «Plos^enrs bommes célèbres » passant par cette ville , ont tenu à grand honneur de s*y asseoir. Dans un séjour de peu de durée que fit ici M. Piciu*dy et pendant lequel les babitana de Pézenas lui donnèrent une fête , on lui offrit à tabll) le grand:' fauteuil $ mais M. Picard se refusa modestement âui vives instances qui lui furent faites d'occuper ce siège vénérable^ 9
Deux fiiits qui sont également rapportés dans la lettre dont noua venons de parler prouvent l'intérêt que le prince de Gonli portait à Molière. Il écrivit aUx consuls de Pézenas pour leur ordonner d'envoyer des charrettes à Marseiilan, afin de transporter de là à la Grange-des-Prais Molière et sa troupe. On voit aossi dans les archives de Marsetllan , qu'il fut érabli une contribution mst les habitans de ce bourg pour indemniser Molière qui était allé avec sa troupe y jouer la comédie.
(3o)Tous les bistoriens du théâtre ont dit, et dans notre première édition nous avibns reflété d'après eux, qu'en i65t4 Molière s^^it rf^nd«i auprès du pri^e deConti^qui tenait les États deLangaedoc à l^é^^fs, et que ce f«H là qu'il fit représenter peut la première fois le Dépit amifUrewe. £n i654 le prince]^ de Gonti ne tint pas d'autres
États que ceux ouverts à Montpellier le 7 décembre. Les États de Bézîers ne furent tenus que le 17 novembre i656 par M. de Bezoos ( voir la Gazette de France à ces deux époques). Lé Dépit amoureux aura donc été représenté à Montpellier^ et non pas à Béziers.
(3i) Outre ces cinq farces, Molière passe encore pour avoir composé les suivantes, dont les titres se trouvent sur les registres de sa troupe. Voici ces titres et les dates des représentations.
Le i4 septembre 1661, le Fagotier;
Le i3 avril x663, Le Docteur pédant;
Le i5 '■ La Jalousie du Gros^René;
- IiC 17 Gorgibus dans U sac;
Le io Le Fagoteux ;
Le 30 janvier 1664 » Le grand benêt defiis;
Le 37 avril, Gros-René^ petit enfant ;
Le sS mai, La Casaque;
Le 9 septembre , Le Médecin par force.
Il est à présumer que le Fagotier , le Fagoteux et le Médecin par force sont des farces qui ont servi de prélude au Médecin malgré lui; Molière donnait souvent lui-même à cette dernière pièce le titre du Fagoteux; que Gorgibus dans le sae est l'idée d'une des scènes des Fourberies de Soapin , et que le grand Bénet de fils a pu servir d'esquisse au portrait comique de Thomas Oiafoirus. Voir YHistoire du Théâtre français par les frères Parâût , tome X , pages 108 et suivantes.
(Sa) L'auteur d'un recueil de prose et de vers , VAnonpniana , Paris, Pépie» 1700 , prétend que Molière était épris des charmes de la fille de son ami , mariée depuis à M. de Feuquières. Nous n'avons découvert aucun passage d'auteur contemporain qui puisse venir le moins du monde à l'appui de cette assertion. On sait seulement qu'elle fut marraine du troisième et dernier enfant de Molière.
(33) La troupe de Molière jouait sur ce théâtre les mardi, jeudi et samedi , et les Italiens les autres jours. La troupe de l'hôtel de Bourgogne ne jouait non plus que trois fois par semaine , excepté lorsqu'il y avait des pièces nouvelles. ( Voltaire , loc. cit. page Iv.)
Hicher donne la description de celte aalle, tome IV da Mercure Français^ pag. 9 et 10, année i6i4 ; elle est rapportée par les frères Parfait dans leur Histoire du Théâtre Français , tome VIII, pag. 389 , note.
(34) C'est à tort que les frères Parfait ont dit que Du Croisy se réunit à la troupe de Molière en province. Il n'en fit partie que le 35 avril 1659*
Après la mort de Molière , Du Croisy, étant goutteux , se retira à Conflans-Sainte^-Honorine , bourg près de Paris où il avait une maison. Il s'y fit distinguer par les vertus d'un honnête homme, et s'attira particulièrement l'affection de son curé , qui le regardait comn\e un de ses plus estimables paroissiens. Il y mourut en 1695. Le curé fut si fort touché de cette perte, qu'il n'eut pas le courage de célébrer lui-même la cérémonie funèbre , et pria un ecclésiastique de remplir pour lui ce miunXhte, (Histoire du Théàtre^Franaùs^ par les frères Parfait, tome XIII, page 39s.)
La Grange mourut le i*' mars 1693 , rue de Bussy, sur la paroisse Sain t-André-des-Arcs. Cette date n'est pas sans intérêt, puisqu'elle fait connaître l'époque à laquelle lut perdue la presque totalité des manuscrits de Molière, ainsi que nous l'avons dît page io8.Xa Grange avait épousé la fille de Ragueneau, acteur subalterne de la troupe de Molière. Elle en faisait elle - même partie.; mais on n'est pas d'accord sur l'époque à laquelle elle y entra. Elle avait été, avant son mariage, femme-de-chambre de mademoiselle De Brie, et n'était connue alors que sous le nom de Marotte. Sa coquetterie et sa laideur lui avaient attiré l'épigramme suivante :
Si , n'ayant qu'un amant , on peut passer pour sage , Elle est assez femme de bien ; Mais elle en aurait davantage , Si l'on voulait l'aimer pour rien.
{Histoire du Théâtre'Français , par les frères Parfait, tome XIII, page 399.)
(^35) L'hôtel de Rambouillet , si souvent cité dans nos mémoires et «bps les lettres de madame de Sévigné , était situé rue
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dM FomAi MbataMurtae. Les maMOna AUjowrd'biii numérotées i et 3 ont été Qoostruil«s »wr le terrua ide cel hôtel (Y. l» Courrkr des triftmmxiin ^7 mai 1697. )
(36) L'auteur des Maximes aimait avec passion les romans de la Calprenèdc et autres.
On Ht dans le LefnguemBmfks 17S4 » tome I , page id4 : « La eomédie des Précieuses ridicules décrédita les romans et ruina le pauvre Joiy ( libraire ) , qui Tenait de tratter avec CouÉfaé (mutre libcaire) pour son Fonda ri>BianeBi|ue, dont riÉupeesnoa. de PhatnmQitd, déjà fort avancée , et qui.parut l'année wifanlé, Aisait ane partie Gonaidéradlle. Ce Pltaram»nd vînt au monde sons cette mauvaise étoile^ «t fàt nn enfant morf-aé. M. de La ftocbefoucauld a été toute aa j#ie £d»ie.aux romans. Tous les apPoa-niîdK il s'àssembkit «vec JSegrais chec madame de La Fajrelle) et on y Eusatt une lec^ ture de VAstrée. » Voir aussi une lettre de nadame de Sévigné à madame de Grignan, du xa juillet 1671.
(37) Ménage dit dans Tédilion qu'il a donnée dca Poésies ds Mai/ieï^e ( Obeervalioms sur ie Mpn 5) :
« He mot û*jdrthémice^ que Halfaerbe $t pour madame de RambeoîUet, lui est demeuré; car c'est ainsi que tous les écrivnitts l'ont depuis appelée dans leurs ouvrages ; et eHe s'est eBe*méme ainsi appdée dans ces vers qu'elle fit pour son épitapkey quelque temps avant sa mort :
Ici gtt Arthëaice , exempte des rif^ueurt Dont la rigueur du tort l'a toujours poursuivie; Et si tu veux , passant , compter tous ses malheurs , Tu n'auras qu'à compter les momen» de S4 vie.
Cétait au reste une personne d'un mérite extraordinaire que cette madame là marquise de Rambouillet. Voiture l'a traitée de divine.» Voici ce qu'en dit Segrais : « Madame de Rambouillet était admirable; «Ile était bonne, douoe-^ bienfiiisanle et acoueîltaaêe , et elle avait l'esprit droit et juste : c'est elle qui a corrigé 'les mécbanles céUCûmeft qu'à y avait avant elle: allé s^ètait fbrmé l'e^it dans la lecture des bons Mvres italiens et esjpagnols , et elle a en-
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teigne la poUteMe à tous ceux de son toin|M c|ui l*ODt fréquentée. Les princesses la voyaient , quoiqu'elle ne fût pas duchesse ; dl}e était aussi bonne amie et obligeait tout le monde. Le cardinal de Richelieu avait même beaucoup de considération pour elle. Il lui envoya une fois Bois-Robert pour lui demander son amitié, mais à une condition trop onéreuse pour eUc, qui ne savait ce que c'était de prendre parti , et de rendre de ibauvais offices à personne ; car BoisTRobect lui dit que le cf^^dxuadi k priait en àtaiie de iitJt dtm^ ner avis de ceux t^nifwlaUnt de lui dans Us assanUées qui se tenaient ehez ,fiSfe..Ëlle répondit qu'ils étaient si forteraetit persuadés de la considératiictii et de l'amitié qu'elle avait pour son Éminènce, qu'il n'y en avait pas un seul qui eût la hardtsse de parler mal de lui en sa présence y et ainsi qu'elle n'aurait jaiiÀai& occasion dç lui donner de s^injblables avis. Comme die était entendue en toutes choses^exioepté dans les affaires de sa malsan» b'est elle qui a introduit les apparte-* ipen^ à plti$ieurs pièces de plain-pied, de sorte que l'on entrait chez elle. par unç enfilade de salles, d'antichambres > de ohambri» et de caMpets. • ( Segrm$i»ta , 179.1 , !■*• partie, p. 26 et %y,)
Q%) n L^ Prél^iellses , dit l'abbé Cotin » s'envoyaient visiter par un rondeau ou ui|Qé|iîg|itte» et c'est par4à que conmençaieitt toutes les conversations. » Aussi Gotin donna^-îl en 1JS48 un recueil d'énigmes, et l'année suivante un recueil de Rondeaux.
(39) Boileau composa 9es Hérof de ràman en 1710; mais ils ne furent publiés qu'en 17x3 , deux ans après sa mort.
(40) Angélique-Claire d'Angennes» autre fille de madame de Rambouillet et première femme de M. de Grignan , lequel épousa en secondes âoces MarieAtogélique du Pui-du-Fon , et devint en troisièmes noces gendre de ïnadame de Sévigné.
(4i) Le prix du parterre fut porté de 10 solis à i5. {Lettre sur aàUire insérée au Metettte de France, mai 1740. ) Le prix des autres i^ces fut doublé, ( Préface de réditfon des Œuvres de Molière, 1683, par La Grakige.) Latk'imge, et après lui presque tous les littérateurs qui ont écrit sur Molière, ont dit que le prix des places avait été doublé, sans &irè d'ekception pour te parterre. C'est une erreur, comme le constate la première autorité citée, et comme ces vers de
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Boileau , faits postérieuremeDl à cette représentation, servent à le prouver :
tin clerc, pour quinze sols , sans craindre le holà , Peut aller au parterre attaquer Attila.
Quant au succès , il fut tel que Doneau , auteur d'une petite comédie intitulée les Amours dTAlcippe et de Cépfuse, ou la Cocue imaginaire^ in-i i , 1660 , dit y dans sa pré&ce » que Von est venu à Paris de vingt lieues à la ronde afin d^en avoir le divertissement,
(4 s) Préface des Précieuses ridicules. Cest cette adroite précaution oratoire de Molière , et ce qu'il a fMt dire, scène i, à La Grange, deux Pecques provinciales ^ qui auront fait croire à Grimarest, et après lui à Voltaire et à La Serre, que celte pièce avait été jouée auparavant dans la province et composée pour elle. Deux folliculaires contemporains, Somaise et Devisé, nous font connaître le peu de fiMidement de cette assertion, (y&uvelles Nouvelles^ par Devisé, 3« partie, pag. 317 et suivantes; Avertissement des VéniaUis Pre'cieuseSf comédie en un acte , en prose (par Somaise), in-i 2, 1660 ; Histoire du Théâtre Français, par les frères Parfiiit, tome Vin, pages 3 14 et suivantes; Petitot , page 16.) Ce n'était qu'à Paris que Molière pouvait bien étudier ce ridicule.
Dans sa Préface ^ il distingue les Précieuses ridicuies des Véritables Précieuses, Segrais a (tit cUins des vers à madame de Qiatillon :
Obligeante , civile , et surtout précieuse ; Quel serait le brutal qui ne l'aimerait pas?
(43) Ces accusations se trouvent consignées dans les Nouvelles Nouvelles, de Devisé, et dans TAvertissemeot des FéritaMes Précieuses, dé Somaise , déjà citées.
Selon l'Histoire du Théâtre-Français, des frères Parfait, et V Histoire de Paris, par M. Dulaure, 1^* édition , tome IV, p, i65, ce Guillot- Gorju, également surnommé Saint -Jacques , et dont le véritable nom était Bertrand HhVDBJx , selon l'un, et Nicolas Haaduih, selon les autres , succéda à Gautier Garguilie, Gros Guillaume et Tur- )upin. Il avait étudié en médecine , même en pharmacie , et re-
nonça à ces sciences poar embrasser la carrière du théâtre. Il joaail ordinairement les r6les de médecins ridicules , et les fiiisait rire eux-mêmes. Il était grand, noir et fort laid; il avait une excellente mémoire, et nommait avec une volubilité extraordinaire les drogues des apothicaires et les instrumens de chirurgie. * Après avoir joué des farces pendant huit ans » il se retira à Melun, où il exerça la profession de médecin. Ennuyé de son nouvel état » il tomba dans une mélancolie qui l'obligea de revenir à Paris , où il mourut en 1648. Petitot prétend que Somaîse ne fit ses F&iêaèles Précieuses qu*a Tinstigation des comédiens de lli6tel de Bourgogne, jaloux de Molière. Voir notre Notice sur les Précieuses ridicules , tome I , page 384 de notre édition des Œuvres Je MoUère,
(44) Bussy-Rabutin , qui avait cherché à séduire madame de Sé- TÎgné , sa cousine, et qui avait yu ses vœux rebutés , se vengea de ses mépris. en l'attaquant àtintwm Histoire. amoureusedes Gaules, t,lf p. 334, édît. de 1754» in*i3 (voir dans cet ouvrage V Histoire de madame de Séifigny), L'auteur, pour qui la réputation d'aucune femme ne. fut sacrée, se borne à taxer de licence l'imagination de la beauté cruelle : « Toute sa chaleur est à l'esprit. Si l'on s'en rapporte à ses actions, je crois que- la foi conjugale n'a point été violée; si l'on regarde l'intention, c'est tout autre chose. Pour parler firanchement , je crob que son mari s*est tiré d'afbire de-
Tant les hommes, mais je le liens c devant Dieu.».Cest aussi
d'elle qu'il a vbulu parier quand il a dit dans ses Mémoires secrets (édition de 1711, t II, p. 108)': « Il arriva encore, pour achever de me mettre mal avec lui (Fouquet), qu'il devint amoureux de***, et que celle-ci n'étant pas favorable à ses vceux, il s'en prit à moi , me crut bien avec elle , et ne put s'imaginer qu'une dame pût résister aux grâces qui accompagnent les surintendans, si elle n'était prévenue d'une grande passion. Quelque temps après, elle le désabusa sans qu'il lui en coètât la moindre faveur : il changea son amour en estime pour une vertu qui lui avait été jusqu'alors inconnue. •
(45) Si les bases de la propriété littéraire sont aujourd'hui peu arrêtées , la manière dont Sganarelle fut imprimé prouvent qu'elles
l'élateiit bien moins encore dn tempe de Molière. Il peral en têSo ehes le libraire Riboa , avec dee argumenft sor chaque scène, et one lettre j4 un «if pour préface. Ces avfinmens et cette Ifttre étaient d*an nommé NmfriUauùmê, qui, de son autorité privée, se rendit éditeur de cette pièce et obtint pour cinq ans un privilège avec défense a vont AuniBS ée Vimprimar^ c'cBt*à*dpra à Vanteur loiméme. Il parait que Molière, quelque incurie qu'il apportât a la publication de set ouvrages , trouva cette manière d'agir par trop singulière , car nous vojrons dans le privilège du roi , qui est à la suite de la première édition (1661, i»»ra) A^ tÈe^le des Menis^ qu'il requérait des défenses pour celle-ci , « parce qu'il sevoit arrivé qu'en ayant ci-devant composé quelques autres , aucumis d'ieelles auroient été prises et transcrites par de^ particuliers qui les anroient fèXx. imprimer, vendre et débiter en vertu des lettres de privilèges qu'ils auroient surprises en notre grande chancellerie à sen préjudice et dommage; pour raison de quoi il y aureit en instance en notre conseil, jugée a rencontre d'un nommé Ribou, libraire, imprimeur, en fiiveur de l'exposanL» Enfin, en i663, parut ches Goorhé une nouvelle édition de SgmtarelUf suivie d'un privilège an nom de MoUère. Cette nouTelle édition , dans laquelle l'auteur a laissé, par suite de son indifférence, les argumens et sa lettre J tm msy contieat de plus ime autre lettre à lui adressée par NeufviUenaine^ dans laquelle eelui*Gi lui dit qu'il ne s'est déterminé à foire imprimer son ouvrage que parce qu'il a appris que d'autres éditeurs étaient an moment de le défigurer.
(4<») Le 4 ou le 5 novembre 1660. (Bis^oir^dii Tkédire'Frsmemis par les frères Parfait, t. IX , p. i3.) Cette salle était contîgué au Palais- Royal, du c6té de la. rue des Bcms-Ënfaqs. Cest après l'incendie qui la consuma en 178 1 que Ton b^tit celle de la Porte Saint- Martin , qui fut élevée et mise en état de recevoir les dieux de l'Olympe en quarante jours. (Histoire de Paris 9 par Dulaure, i'* édition in-8s t. lY, p. 1S7 et i$8).
(47) Suzanne de Bnic, femme de Jacques de Bougé, seigneur Du Plessis^Bellière. Pour justifier l'épithète de eom/4aisame que nous lui avons donnée, il nous suffira de citer le passage suivant
d^ntie lettre de Cansart : vJ'aîfNtt aastii«r de Iraone fMHrt qu'on a troavé uae lettre d^ellaà M. ie SeirintBodaikty la pins ki&iiie qm se pnisae ime^ev : or qui est iticrojFaUeyquoique perscNiae ae doute ici ffà'eUerSoh vraie, t* Je vous aï décottirert > hii dit*elle, une fille qui Bé Toni eoàtera i|iie trente pktoies; et» si , vohs k trouverez ■olaDt à vetm goéi que celles qui vous ooûtetit tant d'argent. • Je auia aKuré du moii» qu'die était de la plufiart de ses mtngpues , Boooifaf taut sa dévation extérieure , ses sinagrées et ht hardiesse qn'eMe avait de préteudre an gouvernement des cnfaos de France que le roi a donné si justement à madame de Montai»îer. » (Mémoins de F, Conrart publiés par M. de Monmerqué, p. 267.)
(48) Les Mémoires du temps, et entre autres ceux de Saint-Simon, de Bussy-Rabulin , et de CShoisy; les lettres de madame de Se-* vigne , etc. , etc. , contiennent sur Fouquet un grand nombre des faits qui précèdent. M. Walckenaer, dans le cadre duquel cet épi* sodé et tous ses détails rentraient nécessairement, en a tracé un tableau fort intéressant , auquel nous croyons devoir renvoyer nos lecteurs, Histohe de la Vie et des Ouvrages de La Fontaine^ in*8% 3« édition , pag. 75 et suivantes.
(49) Grimarest, page 49 y dit que ce ne fut pas M. de Soyecourt , mais une personne qu'il a des raisons pour ne pas nommer, qui dicta cette scène tout entière à Molière dans un jardin. Nous avons aussi nos raisons pour accorder plus de confiance à Ménage, auquel on doit la première version , qu'à Grimarest.
(50) Outre la comédie des Fâcheux, faite, apprise et jouée en quinze jours, nous voyons encore Molière composer et faire jouer, en huit jours , r/ia/9roin^A< </« FersaiUes, en cinq» l'Amour médecin,
(5i) La ])Ionnaye, trompé probablement par ce bruit, dit, en parlant de Chapelle, dans la préface de son Recueil de pièces choisies tant en prose quen vers, La Haye, 1714 > « C'est à lui qu'est due une grande partie de ce qu'ont de plus beau les comédies de Molière, qui le consultait sur tout ce qu'il faisait , et qui avait une déférence entière pour la justesse et la délicatesse de son goût. »
Callières a adopté la même opinion ( voir page ij de la préface des (Muvres de Chapelle et de Bachaumont, 1755.) On lit aussi dans
la VUiieMolUre, parGrimarest, pages at6 et %%y, et dans le dictionnaire de Moréri» qu'à la aaite d'an défi porté par Molière à Chapelle, celttiH;! traita le sujet da Tartuffe dont Molière loi avait donné le plan , et que « une fimiille de Faris, jalouse avec justice de la réputation de Chapelle , se vantait de posséder Foriginal da Tartuffe , écrit et raturé de sa main. » Il n'est pas douteux que Molière JMchant très-bien , par la scène des Fdektux , à quoi s'en tenir sur le talent de Chapelle pour la comédie , ne lui aura pas proposé une sorte de cartel littéraire ; il l'est encore moins qu'il n'aura nullement pu profiter de l'cBuvrede son amL
LIVRE SECOND
(i) VBiêtoire du Thêotre-Francms deiMrtsPairSàïi c<»lieiit (t XI, p. 3s3, 3s4 etSiS) plusieurs passages d*autears contemporains , qui tous font réiof;e de la graoe et des talcns de la femme de Molière. On y voit • qu'elle avait la voix extrêmement jolie, qu'elle chantait avec un grand goût le français et Titalien , et que personne n'a mieux su se mettre à Tair de son visage par l'arrangement de sa coifiiirey et plus nobiement par rajustement de son habit; que La Grange et elle faisaient voir beaucoup de jugement dans leur récit ; et que leur jeu continuait encore lors même que leur rôle était fini ; qu'ils n'étaient jamais inutiles sur le théâtre } qu'ik jouaient presque aussi bien quand ils écoutaient que lorsqu'ils parlaient... ; que si mademoiselle Molière retouchait quelquefois à ses cheveux , si elle raccommodait ses nœuds ou ses pierreries, ses petites façons cachaient une satire judicieuse et spirituelle; qu'elle entrait par là dans te ridicule des femmes qu'elle voulait jouer.»
On lit aussi dans une Lettre su^ U Vie et les ouvrages de MoUm ei sur les eomédUns de son temps , insérée au Mercure , mai 1 740 > ^^ attribuée à la femme de l'acteur Poisson, fille de Du Croisy, laquelle fit , comme son père , partie de la troupe de Mcilière , et joua d'original le rôle de IVine des Grâces de PsjrM: « Elle ( mademoiselle Molière) avait la taille médiocre, mais un air engageant, quoique avec de très-petks yeux, une bouche fort grande et fort plate; mais disant tout avec grâce , jusqu'aux plus petites choses, quoiqu'elle se mit très-extraordinairement , et d'une manière presque toujours opposée à la mode dn temps. »
(s) Voici la teneur de leur acte de mariage, inscrit aux registres de Saint -Gerroain-I'Âuxerroîs :
« Jean-Baptiste Poquelin, fils de sieur Jean Poquelin , et de feue Marie Gresé d'une part, et Ar mande -Gresinde Béjarcl, fille de feu
Joseph Béjard , et de Marie Hervé, d'autre part, tous deux de cette parobse , vis-à-vis le Palais-Royal, fiancés et mariés, tout ensemble, par permission de M. de Comtes , doyen de Notre-Dame et grand vicaire de monseigneur le cardinal de Retz, archevêque de Pftris, en présence dudit Jean Poquelin, père du marié, et de André Boudet, beau-firère du marié, de ladite Marie Hervé, mère fie la mariée » Louis Béj«rd et Madelaiâe Réjtrd, (îrère et sœur de ladite mariée.»
Cet acte est signé J«<»B. Poqualin ( c'est Molière) ; J. Poquelio (c'est son père) ; Bcmdet (son beau->frère); M*rte Hervé ; Ajrmande- GresHide Béjard ; Louis Béjiard et Béjart^ (Madekiine), aœur de la mariée. ( Di$aivta4mn sur Molière , par M. Befiara , page 7.)
Grinwftfll a prétendu que Molière , redotitanl le dépit jaloux de Madelainc Béjarl^ lui cacha pendant neuf moÎB «on anariage avec Armande , ai que oe ne Ait qu'au bout de ce tempe qu'un éclat de U jeune personne étant venu révéler ce nv^tère» il put jCOQsomaicr cette union. C'est use fable grossière. On ne tint point ee mariage caché à Madelaine Béjart ^ puisqu'elle signa l'apte de mariage de sa sœur.
(3) • Il y avait eu vrajswablahlement entre Madelaine Béjart et Molière une association pour l'advunistsation du spectacle; car on trouve sur le registre de La GtfaugCy sous les dates des 20 juillet , 3 et 17 août i65j^» des sommes piyées pour vieilles décorations et frais, à mademoiselle Béjart et à Molière.» {JQùsêrtaUon surMoSère^ par M, Beffara, page ai.)
(4) Le comte du Broussin ne tint cette cunduite que pour plaire au Commandeur. Molière ne lui en garda pas rameune; car nom le verrcmsi en 1664» lire^cbev loi une partie du MisanAn^^ mais Boileau , bien qu'il fréquentât ces deuK seigneurs , dit ea 1673 , en parlant de Molière, dana son Épitre VII ;
L'igaormce et l'erreur « sus naissantes pièces En hahits de marquis , en robes de comtesses ,
1. Dans les actes r(ui concernent cette famille on trouve écrit, tantôt Bejart et tantôt Bi^Jard
Venaieal pour diffamer «oo chef-d'œuvre nouveau « Et secouaient la Ute à l'endroit le plus beau. Le commandeur voulait la scèoe plut exacte; Le vicomte indigné sortait au second acte.
(5) « Le Portrait du Peintre ne fut pas imprimé tel qu'il avait été offert «ur le thé&tra » ( OEuvres de Molière avec les rwnarquei de Bi*«t. Paris» 177^9 tdmell, paf^&yS.)
Molière dit dans Clmpromptn de VeremUes^ eo parlant de ses ennenÀ : « le k^v àbsodomie de bon coMir mes ouvragesi ma figure^ mes gestes... pour en fiiire tout ce <{u*il leur plaira.»» y mm^ en leur abandoBoaDt teut oela , ils me doivoit £ure la grâce d4 me laisser le reste , et de ne point toucher à d«is matières de la nature de oellee sur lesquelles on m'a dit qu'ils m^attaqoaitotdamt leur^ comédies^ c'est de quoi je prierai cmlemcnt cet Itonnéle nonsièuf, qui se mêle ^^rire ponr eux. •
Ges matières graves sont , selon les uns, ses principes religieux , que Bonrsault semblait .vouloir incriminer à pr<kpos du sermon d'Arnolphe ;
Votre ami , du sermon nous a fait la satire; Et , de quelque fiifon que le sens en éotf pris ^ Pour ce que Ton respecte od n'o purinri de mépris.
D'autres pensent que c'était ThoDoeur marital de Molière , qui avait été attaqué dans un passage supprimé du Portrait du Peintre,
(6) Molière fait allusion dans les Fâcheux ^ acte I, scène i , aux convulsions de civilités que les gens de cour prodiguaient aux personnes qu'ils rencontraient. Il revient encore a ce ridicule usage dans sa tirade du premier acte du Misanthrope ^ acte I^ scène i :
Non , je ne puis souffrir cette lâche méthôiïe Qu'affectent la plupart def ûos gens i k nfeidie, etc/
(7) L'anecdote fMiivante* empruntée au Molœana^ donnera la nMBlire de l'esprit du duc de la Feuillade» et de son amitié pour les hommes de talent i
« Le vieux duc de la Feuillade ayant renconti'é M. Despiéaux
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;daDS la galerie de Versailles , lui récita on sonnet de C3iarleval , adressé à une dame ; et le sonnet finissait par ces irers :
Ne réparées point mon TÎsage ; Re|ardes seulement à ma tendre amitié.
« M. Despréanz lui dit qu'il n'y avait rien d'eztraordinaîre dans ce sonnet ; que d'ailleurs il ne donnait pas une idée riante de son auteur, et que , même à la rigoenry la dernière pensée pourrait passer pour un jeu de mots. LÀHiessns, le maréclial ayant aperçu madame la Dauphine qui passait par la galerie, s'élança vers la prmceMe, à laquelle il lut le sonnet , dans l'Mpaoe de temps qu'eUe mit à • traverser la galerie. « Voilà un beau sonnet , M. le maréchal» » répondit madame la Danpbine , qui ne l'aiait peut-être pas écouté. Le marécbalyaccourut sur-le-champ pour rapporleràM. Despréauz le jiij^ment de la princesse , en loi disant d'un air moqueur, qu'il était bien délicat de ne pas approuver un sonnet que le Roi avait trouvé bon , et dont la princesse avait confirmé l'approbation par son suffrage. « Je ne doute pcMut, répliqua M. Despréaux, qoele Roi ne soit très-expert à prendre des villes et à gagner des bauilles; je doute encore aussi peu que madame la Dauphine oe soit une princesse pleine d'esprit et de lumière; mais^ avec votre permission, M. le maréchal, je crois me connaître en vers aussi bien qu'eux. » Là-dessus , le maréchal accourut chez le Roi , et lui dit d'un air vif et impétueux: « Sire, n'admirez- vous pas llnsolence de Despréaux, qui dît se connaître mieux en vers que Votre Majesté? — Oh I pour cela, répondit le Roi , je suis fôché d'être obligé de vous dire, M. le maréchal , que Despréaux a raison. »
(8) De Villiers dit au sujet de cette raillerie contre les marquis : « {1 ne suffit pas de garder le respect que nous devons au de m t'-dîm t qui nous gouverne; il faut épargner ceux qui ont le glorieux avantage de l'approcher, et ne pas se jouer de ceux qu'il honore de son estime. » ( Lettre sur Us affaires du Théâtre, ) La Harpe a r^>ondu à oe censeur : « Les raisonnemens de ce De Villiers * sont aussi forts que ses intentions sont loyales. Il veut que les personnages de co-
\, La Harpe dit , au lieu de De Villiers , De Vise', parce qu«e d'après plusieùrt
médîe soient tout d$s héros ^ parce que ce soDt des gens de cour ; il vent qu'ils ne paissent pas être ridicules , parce qae ce sont des gentilsbommes ; il vent que chacun d'eux prenne Molière à partie , et il ne songe pas que des peintures générales ne peuvent jamais of* fienser pe|«onne. Il sesiût superflu d'opposer des vérités trop connues à :une déclamation trop absurde. Je ne l'ai citée que pour faire voir qn'en tout temps les mauvais critiques ont été aussi des hommes trèfl-méchans, et que, non contens de dénigrer l'ouvrage , ils se croient tout permis pour perdre l'auteur. » ' (9) « Cesl une satire cruelle et outrée , a dit Yoltaire : la lioence de l'ancienne comédie grecque n'allait pas plus loin. Il eût été de la bienséance et de l'honnêteté publique de supprimer la satire de Boursault et de Molière. Il est homtxux que des hommes de génie et de talent s'exposent , par cette petite guerre, à être la risée des sots. » PaUssot , dans ses Mémoires sur la littérature^ article MoLiàas, porte un jugement semblable.
: (10) Josias de Soûlas , écayer , sieur de Prinefosse » né en Brie , était fila d'un gentilhomme d'origine allemande 9 qui s'était retiré dans cette province après avoir embrassé la religion catholique. Josias de Soûlas , ayant fini ses études, prit le parti que prenaient ordinairement les jeunes gentilshommes sans fortune, celui des armes. Il entra d'abord dans le régiment des Gardes Françaises du Roi ( Louis XIII), puis passa dans le régiment de Rambure , avec le grade d!enaeigne. Quelques compagnies de ce corps ayant été supprimées, de SouUs, eompris dans cette mesure et piivé de ressources, embrassa la profession de comédien, et prît le nom de Ploridor, Il se fit successivement applaudir en province, puis à Paris au théâtre du Marais, et ensuite à celui de l'hôtel de Bourgogne. Il obtint un égal succès comme auteur et comme orateur de la troupe. Il avait beaucoup de grâce et de noblesse dans les manières. Il ne se borna pas a se concilier les suffrages de tous les spectateurs ; il sut encore commander l'estime et la considération
historien» du théâtre il allrihue mal i propos cette lettre à oe dernier. ( Voir les OEuvres de Molière, avec un commentaire par M. Auger, t. III , p. 249, note.)
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publique* Au milteu de la corruption du théAtrey il meoait uae vie exemplaire. On TalmaîC beaucoup à k oour. Louis XiV biinnême, dont il était comia particuUèrement^ se fit m pfantir de lui aocor» det plusieurs gmces tant pour lui que poor sa ooo^papiie.
Étamt tombé dangereoseofteut malade vei» ia ftn de séyi on au coramescement de 1673 , le curé de âaînc-£uStaGbe» Al. Marltn*, qui l'assista, exigea de foi la promesse de ae jamais reaBonter sur le théâtre. Il revint de oelte maladie et tint fidèleaoeataa promesse. Il ne survécut pas longtemps à sa fetraile* (£# 1|SfiUUiine-#huMaûpar Gfaapuzeau , page x6s ; Z^ett/^ mit Mciièrê et sur Ut ùomédmiu de ion temps , Mercure de juin lySS» pag. 11^4 et 11^^ Mitaine du Tkédtn^ FraufoU par lesfrères Parfait^ t. VIII , pag. 3x7 et aoiv. ; Gsdéne du ThéàtrcFrançais , par M. Lemazurier, t. i, p. a63 etauiv^}
(i i) Le plus grand nombre des bistori€sis da liiéâtre attr^Mie à cette cause la fin tragique, de Montfieuri. lyautres prétendeat même que « le cercle de fer qu'il était oMigé d'avoir poyr aouicwr le poids énorme dé sôd veotra n'empêdiA point que, par les mêmes efforts , son ventre ne s'ouvrit « »< Les Mfes Plrfiiil , qui rapportent ces deux veivioos, p< 119 du tome Vil de leur Histoim du Thédtm-Frûneais^ traffiscriveut aussi uB pasG|ige d'une lettre qui leur fut adressée, le 17 février ty^g^ par nademoisette Dmiaiitis, actrice arrière-petile-fiHe de MoBUfleuri : « A l'égard es Mboifleni père f il est faux que le rÀle d'Oreste ait été la eause de sa mort , par une veine qu'il s^uil cassée ; ma grand^mèra m'a oonté ectie mort plusieurs fois ; mais les particularités pamdtrajent des fables, si on les exposait au jour. Il est seulement oettain que Montfleim, étant chez un marchand de galons , un incomin qui s'y trouva l'avertit de songer à lui , parce qu'il était bien malade* Montfburi ne fit pas gratde attention aux discour» d'un homaèe qu'il rcgar* dait comme un fou; mais, de retour chez lui « ayant appris que
I. Ce curé de Saiat-EusUcbe au commencement de 1672, l'éuit probablement encore au mois de février 1678, où Molière termina sa carrière. Défense lui fut faite de recevoir le corps de cet homme de bien.
2 Voir le mot d« Girano de Bergerac, s> r l'excessif embonpoint de Monfleari, ISotc 12 du livre I. * '
la même persoDoe était veima dire à «es domestiques que leur maître était en graud danger , il se sealît émn , Irappé. Il alla le son* jouer Oreste , retint avee la fièvre , et moorHt en peu de jours.... Je ne puis vooi en donner d'autres preuves qoe dé Tavoir enfeiîda dire à sa fiHe, mademoiselle d'Etnaebtittll, ma grand'màre. £tle m*a dit aussi que , comme son pèr6 était à ratticle de la mort , plusieurs de ses camarades, les médecins et le confesseur étant dans la chambre, lé même inconnu entra , et dit à Montfteuri, qUÎ le reconnut : « Allions, Monsieur, cela ne sera rien ; que Ton me donne du Vin et Un verre. * Les médecins avaient condamné le malade, et soutinrent à sa 'femme que c^était un cbariatan ; ïe confesseur, que c'était un sorei^. Le malade criait en vain qu'on donnât à cet homme ce qu'il demandait) on fut sur le point de l'arrêter. C'était sur les neuf heures du soir; il s'en alla, et, étant sur le pas de la porte , il dit : « J'en suis i%ché ; j'aurais tiré ce pauvre Montfleuri d'afTarre ; mais il ne passera pas minuit : > ce qui arriva. »
Sans doute cette rupture de veine n'est pas un événèmott ordinaire; mais on répugne moins à y ajouter foi qu'à Hiistoire dit sorcier de la petite-fille de Montfleuri. Cette première version est d'ailleurs confirmée par un journal du temps, la'Gazette de Du Lorens, du 17 décembre 1667 (Histoire du Thédtre-'Françàis , parles frères Parlait , tome Vil , page i9d ) ; et une semblable fin n'était pas sanè exemple parmi les acteurs de ce temps. Le célèbre Mondory tomba eu apoplexie et mourut peu après , pour avoir joué avec trop de chaleur le rôle dllérode , de la Mariamne de Tristan {Histoire du Thédire^lPrançaîs ,ipat les frères Parfait, tome V, pag.97); et Brécourt mourut, au mois de février i6d5, pour s'être rompu une veine dans le corps, en représentant, à la coUr, le principal rôle de sa comédie de Timon (Histoire du Thédire-Français, tomeVÎII, page 407 ).
Chapuzeau, dans le Tkéàtre-Franfais ^ pages 177 et 178, parle de Montfleuri comme d*un excellent comédien; mais, avant que l'école de MoKère l'eût emporté , les cris forcés et l'exagératiou étaient loin d'être regardés comme des défauts.
(13) Griibaresty €|ui rapporte une partie de ces faits» en détrait, selon son habitnde, la vraisemblance en disant que Molière avait imposé à Racine la condition de lui apporter un aeufmr semoine, et que celui-ci Bvmt pillé pruqw U>ut*on troffailâta» la pièce de Roirou* Il commence aussi par dire que» lorsque Molière forma 1^ dessein de lui proposer ce sujet, U ne savait où le prendre^ et qu'il avait chargé ses comédiens de le déterrer à quelque prix que ce fàt. Ne semblerait*il pas que Racine était alors complètement ignoré, et qu'il était besoin de mettre vingt personnes à sa recherche? et cependant , il avait été plus d'une fois présenté au Roi ; il avait déjà composé plusieurs odes qui lui avaient valu des récompenses, et assez de célébrité pour, être compris cette même année, avec Molière , dans une liste des gens de lettres les plus distingués» auxquels Louis XIV accorda des pensions.
L'abbé Mervesiu , au témoignage duquel , dans cette circonstance, comme dans beaucoup d'autres, il ne faut pas ajouter une grande foi , prétend dans son Histoire de la Poésie franemu , page a34 » que Racine suivit plus , pour cette pièce , les conseils de Boileau que ceux de Molière. Cette assertion <^t contraire à toutes les autres autorités.
' (i3) Voici cette liste. Nous la transcrivons sans y rien changer >.
,Au sieur de la Chambre, médecin ordinaire du Roi, excellent homme pour la physique et pour la connaissance des passiiMis et des sens, dont il a fiiit divers ouvragjBs fort estimés , une pension de deux mille livres.
Au sieur Gonrart, lequel, sans connaissance d'aucune autre langue que sa maternelle , est admirable pour juger de toutes les productions de l'esprit, une pension de quinze oent$ livres.
Au sieur Le Clerc, excellent poète français, six cents livres.'
Au sieur Pierre Corneille , premier poète dramatique du monde, deux mille livres.
Au sieur Desmarets , le plus fertile auteur ^t doué de la plus belle imagination qui ait jamais été , douze cents livres.
I . Pièces intéreesanies ei peu cotâmes pour serutrà l*his*oir« et à la lUMéralure , par M. D. L. P. (M. de La Place), 1785, i- I, p. igS et suW.
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Au sieur Ménai^e , excellent ponr la critique des pièces , deux mille livres.
Au sieur abbé de Pure, qui écrit Tbistoire en lattu pur et élégant, mille livrés.
Au sîeur Boyer, excellent poète français, huit cents livres.
Au sieur Corneille jeune, bon poète français et dramatique, mille livres.
Au sieur Molière , excellent poète comique , mille livres.
Au sîeur Benterade, poète français fort agréable, quinze cents livres.
Au père Lecointre de l'Oratoire, babile pour Fbistoire , quinze cents livres.
Au sieur Godefroi ^ historiographe du Roi , trois mille six cents livres.
Au sieur Huet de Gaen, grand personnage qui a traduit Origène, quinze cent» livres.
Au sieur Charpentier, poète et orateur français, douze cents livres.
Au sieur abbé Gottin , idem , douze cents livres.
Au sieur Sorbière, savant ès-lettres humaines, mille livres.
Au sieur Dauvrier, idem, trois mille livres.
Au sieur Ogier, consonmié dans la théologie et les belles-lettres , quinze cents livrés.
Au sieur Vallier, professant parfaitement la langue arabe, six cents livres.
A Tabbé Le Vayei^, savant ès-belles-lettres, mille livres.
Au sieur Le Laboureur, habile pour l'histoire, douze cents livres.
Au sieur de Sainte-Marthe, id!»n, douze cents livres.
Au sieur Du Porrier, poète latin , huit cents livres.
Au sieur Fléchier, poète français et latin , huit cents livres.
Aux sieurs de Valois frères, qui écrivent Thistoire en latin, deux mille quatre cents livres.
Au sieur Mauri, poète latin, six cents livres.
Au sieur Racine, poète français, huit cents livres.
Au sieur abbé de Bonrzeis, consommé dans la théologie posi-
Uve scfaolaatiqiié, dkfnft Ffaktoire, les lettres bamaniies et les langues orientales , trois mille livres.
Au sîeurCbapelam, |« plus grand poète français qui ait jamais été et du plns^ solide jugement , trois mille livres.
Au sleor abbé Cadsaigne , poète , orateur et savant en théologie, quinze cents livres.
Au sieur Perrault , habile en poésie et en belles-lettres , quinae cents livres.
Au sieur Méseray ^ historiographe, quatre mille lîyres ^
k. Yoict êenx lettre* peu eonnnef , de Méseray à GoB>ert , ta sujet d^ eeUe
pension exorbitante, qui donnent U mesure de l'indépendance des hitlériens da
diX'i'Septiènie liâcle.
« Oserai-je tous réitérer, par cette seconde lettre, les mêmes prières que j'ai
déjà pris la hardiesse de toqs Êiire par ma première, dont toici les mêmes termes.
Ce que m'a dit M. Perrault de votre part a été nu terrible coup de fondre qui m'a rendu tout«è-fait immobile , et qui m'a ôté tout sentiment; hormis celui de vons arolr déplu- Ma seule espérance est , Moasel^eur, qveDieii^roas ayant rendu la santé, TOUS ne me défendres pas aujourd'hui de prendre part à la réjouissance publique ; et que, pendant cette satisfaction unlTcrsdle des gens de bien, tous ne ▼oudres pas que je sois le seul qui demeure dans une tristesse mortelle. Permettes-moi donc, s'il vous plaît, monseigneur, dans cette heureuse conjoncture, d'implorer le secours de votre généreuse bonté; je la supplie très - humblement d'intercéder pour moi auprès de vous, et de m'obtenir ma grâce, que je vous demande avec une entière soumission et un profond respect. Je ne prétends poiitf. Monseigneur, justifier mes maaquemeuf tatnmtmt qu'eu les t éparant , et en justifiant la rectitude de mes intentions par une prompte et sincère ohélssa^oe; «e qui me sera d'autant plus facile, qu'une seconde édition de mon 9uyrage étant augmentée de plus de trois cents articles, et d'un grand nombre de choses aussi utiles que rares et curieuses, eSàcera et .anéantira bientôt la première: car, comme le savent ceux qui entendent le commerce des livres , c'est une expérience infaillible , que les impressions postérieures , quand elles se Ibnt du vivant <lf' s auteurs et qu'flllai sont plus amples et plus oerreotes, font périr toitt*è<fiut le^ pré<^deut«ti, eu sorte qu'on o'en tient f>lns ceuipte et que même ou a'ea voit plus du tout. C'est dans cette disposition, Monsei^eur, que j'ai prié H. Perrault de vous assurer que Je suis prêt à passer V éponge sur tous les endroits que vous jugerez dignes de censure dans mon livre, et de vous protester en même temps que je veux employer tous mes efforts et si peu de talens que Dieu m'a ^onnc pour faire connaître à toute la terre que vous n'avez jamais fait de créa-
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Racine D'étatt encore connu , à eette époqne , que par quelques poésies asaez faibles , qui justifient la modicité de sa pension ; mais rien ne saurait justifier l*eûgiiité ridicnle de celle de Molière et
ture qui soit à tous par un attachement plus yërîtabie , ni qui puisse avoir plus de passion pour tout ce qui vous touche qi»'en aura , jusqu'au dernier soupir de sa vie, «te...
Ce dernier de janrier 1669.
MisiHÂY.
AUTRE Lettre.
4c Je vous rends très-humUes grâces de l'ordowsaBce de deux milla livres qu'il vous a plu de m'envoyer. Je l'ai veçae avec le même respect et >▼«« la même reconnaissance que si elle eût été entière et telle q«e feu Monseigneur le Cardinal me l'avait obtenue du Roi , et que vous-même , Molitseigneur, avies eu la bonté de me la Ibire continuer dorant |4usleurs années ; mais je tous avouerai tnn- 4)h«ioent, MoDielgiieur, que j'ai aujtt de «i-aindre qn^on ne m'ait encore imputé quelque nouvelle tm.tfi^ ei que ce retranehement n'nn «oit une punitioO' Si j'en pouvais avoir connaissance, je me mettrais en devoir ou de m'en justifier ou de la réparer selop vos ordres. Je m'examine , pour cet effet , à la dernière rigueur ; je cherche jusqu'au fond de mon ame, et ma conscience ne me reproche rien. Je travaille , Monseigneur, seloù vos intentions et selon lès règles que vous m'aves prescrites. Je pert^ me» fbuilles è M. Perrault , j'avanee le tmrail autawt qu'il v'eat poacihle. Ainsi , Monseigneur, je ne puis troaTet* d'autre cause de ma dimioutiQu que mpo peu da mérite; mais la générosité du plus grand des rois et U faveur de votre prot«cti9D peuvent bien en.core suppléer à ce défiiut comme elles j ont suppléé jusqu'à l'année présente. C'est avec cette espérance, Monseigneur, que je prends la hardiesse d'avoir recours à votre bonté, toujours si fiivorable aux gens de lettres et aux créatures de feu Monseigneur le Cardinal, dent la mémoire vous est si chère. Ne retranchée pas, s'il tous pldil; , une partie de yoi graees -è une personne qui perdrait plutôt la vie , que de riea dimi^Mer du pè|0 qu'il a pour votre serviee , et de l'attachemaut inviolable avec lequel il Cai( gloire d'être , etc.
Dt Paris, «a lê asats 167s*
MisiBAT, historiographe. »
« On trouva à l'inventaire de Méseray un sac de mille francs en argent blanc avec cette étiquette : C*est ici le dernier argent que j'ai reçu du Roi, Aussi de' puis ce temps n'airje jamais dit de bien de lui. >» (Pikees intéressantes et peu connues ( par de La Plaee), t. Ill , p. «23.)
les éloges emphatiques donnés à Gliapelain. Ce qui expKque du moins toutes ces biz a rrer i es» c'est que ce fut Taoteurde la PueeUe lui-même qu'on chargea de dresser cette liste. Aussi lisait-on dans les premières éditions de la Satire I de Bcâleau , ces vers qu'il en a retranchés depuis :
Je ne taorais , pour faire oo juste gaio ,
Aller, bas et rampant , fléchir sous Chapelain. Cependant ,'l>Mtt flatter ce rimeur tutëlaire , Le frère, en un besoin, va renier ton frire.
Et Phébuf en personne y donnant la leçon , Gagnerait moins ici qu'an métier de waaçon ; On , ponr être couché sur la liste nouTeUe, S'en irait ohes Btlaine , admirer ia Pitcelie.
(i4) Vlmpjwmptu, de P'ersaiiUt avait été rqurésenté à la cour le i4 octobre, et an théâtre du Palus-Royal le 4 novembre i663. Cette requête suivit de près l'une ou l'autre de tes représentations ; car Racine en parle dans une lettre que nous aurons occasion de citer tout à rheure , adressée par lui à M. Levasseur, au mois de décembre i663. Petitot a omis de rapprocher ces dates , quand il a dit que cette requête était l'ouvrage des faux dévots, irrités contre lui à cause du Tartuffe» Trois actes seulement de oelte comédie forent, pour la première fois, représentés ^ Versailles , le is mai 1664 ; c'est-à-dire six mob au moins après la requête.
(i5) Voici cet acte de décès , inscrit aux registres des convois de la paroisse de Saint-Sulpioe, ponr l'année 1700, ^ 4i :
« Ledit jour «^9 décembre 1700 , a été fait le convoi , service et enterrement de damoiselle Armande-Grezinde-Claîre>Élisabeth Béjart , femme de M. François»Isaac Guérin, oflicier du Roi, âgée de cinquante-cinq ans , décédée le dernier jour de novembre de la présente année , dans sa maison , rue de Touraine. Et ont assisté audit convoi, service et enterrement, Nicolas Guérin, fib de ladite défunte, François Mignot, neveu de ladite défunte, et M. Jacques Raisin , officier du Roi et ami de ladite défunte, qui ont signé, Guérin, François Mignot et Jacques Raisin. »
(16) Les premiers écrivains qui ont donné des détaik biogra-
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phiqties sur Molière et sur sa fienme, ont tous présenté celle-ci comme fille de Madelaioe Béjart et du comte de Modène. L'ioesactitude recousue de leurs aatves assertioos pouvait faire douter du fondement de celle-ci, quand , eu 1891, M. Beffara publia dans sa Dissertation sur Molière l'acte de naissance de la fille de la Béfart et du comte de Modène, constatant qu'elle est née en i638, et a reçu le nom de Francoûe^ tandis que, suivi^nt l'acte de mariage de Molière, sa femme se nommait Armandé'Gresind&'CUUre»ÈIUa* beth , était née en i645 , et avait pour père et mère Joseph Béjart et Marie Hervé, sa femme*. L'acte de décès de la veuve de Molière, rapporté dans la note précédente, prouve également qu'elle est née en i^^, Grimiarest, Voltaire et les autres biographes se sont donc trompés sur le nom, l'âge et la filiation delà femme, comme sur l'époque et le lieu de la naissance du mari et sur le nom de sa mère.
Un littérateur dont le talent et le, caractère inspirent également l'estime et le respect, M. le marquis de Fortia d'Urban a , dans trois Dùsertations publiées successivement, {uris la défense de la tradition , si souvent en défaut , contre l'imposante autorité d'actes authentiques. Jt était impossible.de tirer plus de parti d'une cause aussi feible Nous renvoyons les lecteurs, qui voudraient être à même de prononcer dans ce débat, aux trois Dissertations que M. Je marquis de Fortia a publiées sur ce sujiet (i8ax,' 1824 et 189S), et à la Lettre que nous lui avons adressée, imprimée
f . M On trouye dans les registres de naissance de U paroisse de Saint-Eustacbe, sons la date du dimandie 11 juillet i638 , un acte de bapléme de Françoise^ née du s-imedi'd dttdit mois; fille de messire Esprit Ae Raymond, cheyalier seigneur de Medène et autres lieux, chambellan des affaires de MoNSEiGinsuR, frère unique du Roi ; et de damoiselle Madeleine Réjard , sa mère, domeurant rue Saint-Honoré ; le parrain, Jean-Baptiste de lllermite, écuyer, sieur de Tauselle, tenant lieu de piessire Gaston-Jean-Baptiste de Raymond, aussi chevalier, seignenr de Vodène ; la marraine , damoiselle Marie Hervë , femme de Joseph B^jard , écuyer. »
En marge de cet acte est écrit: Françoise, illegitirHe. (Dissertation sur Molière, par M. Beffara, p. i3.)
Voir l'acte de mariage. Note 2 de ce livre
370 ]VÔTfi6
«Il idi4; tnalis et sehi leur épufpiet uft« «xtftnAi^ lutidlcNik que de !«& pfévetnr que M. Aà||«i^, cpH avtfii étéehdtel pMir nrbttt», iQNHifc ptaê fes afrf^meiwdel piHidâr, it cm dMroif domier Ms ooudumas eti nùtte hvenr, (Voir p^ M^ et siiiv» d» DUiûurê surU èamtdit h Vie de MùUh^y éû tftè d« foMe I àe^téëûc/a àm tXRwns dm UoS^^ Ését tta ëèitiibéMrfàire f»Ér Jti. AogeK)
(f ^) Tdid Fàfcfedtf blUi^têiM du fiHeu) è% LoùisXiV et de maàsttm HènfrMtf d'OHéiiMiy i«l^ésar les renfattné cfe Sednfe^Ger* iixÉîil-('Att3Nâiréî» ?
k Dû jeudi, iS fiivrfér <«^ ^ M bii|lti&é LMds ^ fil» de M. Jmd- Baptiste Molièire, ?àlèt-»dë-clranafbte^ dm Rôi,' «t d» datimiÎBiiie Àrttia^ftfe-'GrCdînde Béjilrf, sa féiMne^ vw4-*tlB le PàlAb'-Boyrf; te (ttirrairi lumt et paissmif sei^««yy meMûe Cbaries^ d«c de Crégtrf , t>f^iftier ^ètttilhoiiiiiitf ê& \a chaiiwbrt du Roî, smbass»deur à Rome, tenant pour Louis quatorzième, roi de France ci de Ifevàlpfe} la anirrtinc^ damé Colombe Te Glairreii, épouse de mësteire César de Clieiseiriv Uulréolnl du Pleny , teBuit» ponr bmdMvie Heurietur d'Auglelevre, dw a h ease d'OrléenSu. L'eidant est né le t^jMntest aodU aii< «-«ij^Cotombet.
Gel eufiitit meonil atimt seu père.
(18) DllUiFie*preiHÎerft teiUpA de l» passioar da Roi pour mMle« dloMle dé fat Vtflliè#e , « BeHoe Oottfpeêii plotieiira récîM qu'es mêlait à des dàUMé, tAntÔt dirttt ftAâeine, taUt6l cbca IfAb/kiia} et ces récits etpriteaiettt atëè it^^re le seenft de kuft cceurs, qui cessa bientôt d*être un secret. » ( \otJEkiKAfSièeUde Louis XI V^ édition de Lequien , t. XX , pag. i44 )•
(ig) M. de Seveiioges, %uteur de l'article LulU^ de la Biographie universeilB, préteod que Lulli n'eût jamais osé faire une semblable rêpouse à M. de Louvois. Lorsque ce littérateur a révoqué œ fait en doute, il n'avait probablement pas présente à là mémoire la plaisanterie que Lulli se permit à l'égard du Roi lui-même. Il avait été chargé à la cour de diriger un divertissement. L'heure indiquée pour le lever du rideau était passée depuis long-temps , et le spectacle ne commençait pas. Le Roi , ennuyé de ce retard , avait déjà envoyé dire à Lulli de faire commencer; mais ses ordres demeu-
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rlîepi sum effM. Il envoya 4e nonmu dire au VIovenliii qm*iise nêimitt ifull mtt pcmmâ pkt ^ttmnbrt. ii^t-.cjB ^e k Roi n'est p«B le mattr? >^ ï-^ondU LuUK ( Récré^Am* àiféraims, par Cizeron-* Wval.)
(ao) Il tte aerft pas imttile, dk d'Alemhart, daoa sa note t^y aur Vilff^ilttlktyH^émuif de rappeler ici le trait principal de cet arrêt si Itrasge i|t i» peu conwtt. Les loaglstrata qui le liront auront pitié de leurs frédéoeieearay et craindrmit de leur resseaibUr.
« Aftair cmire Visuni, Bivavlt m Db CtLAym^, accusés d'apoir composé d pitkUé des thèses contre la doctrine d'jéristote.
« Cea trois philosophes antiféripatéticieM «vaîenr fait afficher leurs thèses ; Bitauit devait les loutenir, Villon en être le juge, et De Clavesle président. Le a3 du mob d'ao&t i6s4 était le jour &Lé pour la dispute ; elle devait se ùàxe dans la salle du palais de la reine Marguerite , oè s'étaient déjà asseinblées près de mille personnes pour y assister. Mais avant, qu'elle commençât , le pre-» mier président défendit cett^ dispute ; On Glaves fot rois en prison f et VilloBy craignant le même sort , prit la fuite. Voici farrét que le parlement donna contre leurs thèses :
« Vu par la cour la requête présentée par iet doyens ^ i^mdics et docteurs de la Faculté de théologie en t Université de Paris, tendant à ce que y pour les causes y contenues , fût ordonné que les nommés Villon , Bitault et De Glaves comparaîtraient en personne , pour avouer ou désavouer les thèses par eux pilbliées, et, ouï leur déclaration , être procédé contre eux ainsi que de raison ; cependant, permis de faire saisir lesdites thèses» et défenses faites de les disputer, etc. La cour, après que ledit De Glaves a été admonesté , ordonne que lesdites thèses seront déchirées en sa présence, et que commandement sera fait par un des huissiers de ladite cour auxdits De Glaves, Villon et Bitault , en ieura domiciles, de sortir dalas vingt-quatre bieures hor^ de cette ville de Paris, avec défense de se retirer dans les villes et lieux du ^ressort de cette cour, d'enaeiguer la philosophie en aucune des universités d*icclui, et à tontes les
17» NOTBS
personocs de quelque qualité et oendîlicm' qu'elles soient , de mettre en dispute leidites. propositions oentënaes ès-dites thèses , les faire publier, vendre et débiter, à peine de punition corporelle, soit quelles soient imprimées en ce royaume ou ailleurs ; fait dé^ fcases à toutes personnes, a rsiirs db la vib , d'obtenir ou d'enseigner aucune maxime «ontre les anciens auteurs approuvés » et de faire aucune dispute que celles qui seront approuvées par les docteurs de ladite (acuité de théologie ; ordonne que le présent arrêt sera lu en l'assemblée de ladite Faculté de Sorbonne, mis et transcrit en leurs registres ; et eor outre copies ooUationaées d'îceluî baillées au recteur de l'Université, pour être distribuées par les Q»llêgeSy à ce qu'aucun n'en prétende cause d'ignorance. Fait au parlement , le quatrième jour de septembre i6i4* Ledit jour» ledit De Claves mandé , lesdites thèses ont été déchirées en sa présence. > (ai) Le jeune enfant que Ton renfermait dans cet harmonieux étui devint un excellent comédien. C'est le ûiÉneux Raisin, artiste d'un vrai talent , qui joua avec un égal succès les rôles à manteau, oeux des valets rusés, des petits maîtres et des ivrognes. Homme du monde, plein d'originalité et d'esprit, conteur aimable , il n'avait qu'un seul défaut, celui de s'adonner au vin. avec excès : il aurait, dit-on , troqué volontiers sa femme contre une bouteille de Champagne. Il mourut eu 1698, année où te vin manqua. On fit à cette occasion le huitain suivant :
Quel astre pervers et malin , Par une maudite intluence.
Empêche désormais qu'en France On puisse recueillir du Tin ?
' C'est avec raison que l'on crie Contre la rignvar du destin , Qui nous Ole }«aqu*aii Raisin De noire pauvre comédie.
{Anecdotes dramat&iues j t. III, p. 43a.)
(3 a) Baron, fils d'un acteur et d'une actrice, était alors orplielin; « sa mère était sf belle, que lorsqu'elle se présentait pour paraître à la toilette de la Reine-mère, Sa Majesté disait aux dames qui
étawQt préieDles : « Mesdames , voici k Baron ; » et eUes ptenaieot la fuite. Son père mourut d'un accident très-singulier : il faisait son rôle de Don Diègue, dans le Cid; son épée lui était tom|)ée des mains , comme la circonstance' l'ej^igep^dans la scèfie ^u'il avait feîle avec le iK>uile de Gormas.» et, en la repinissant du piçd avec indignation , il en Urouva malheuraus^Noent la poin|[Ç , dont il eut le petit doi|;t piqué; on tiaita le swr -cette blessure çpinme une ji>agatell^; mais quand- il vit, deux joiftrs après , que la gfingrène faisait tpui;. apprêter pour lui couper la jambe , il ne voilai pas le souffrir : « Non, non» dit«il; un roi de théâtre comme mpi se ferait huer avee^une jambe de bois. » Il aima mieux atteudre Upuceiuent la u^c|yq«i l'emporta le lendemaîn. » (^i^reàmjrloikt***, mr Baron et madsmolseifejjecowrwr; par GeoKge Wiilk (d'AUaioval), '«73o), ,- '
(33) jLe nom de fiimiNe de ce comédien était Migopi. ia Serre .dit que Molifère le etmola et Ven^prassA^
(a4) ^^ passage que nous insérons dans notre texte est tiré de l'éditioii originale de la description des Pbtisiri de tlU enchantée^ pubtiée en x^^^^ par Ballard , et plusieurs fois séimprimée^du Vivant de Molière. « Mais, dans Tédition de ses QEui^ms» dit M. Auger, donnée eo 1682, par La Grange et Yinot, lé passage est altéré «l'une manière fort remarquable. Dans cette phrase, « Sop çxtréme délicatesse pour les cb^es de la religion ne. put souHrir cetle ressema blance du vice avec la .vertu , » an a substitaé aux mois ne put souffrir^ ceux-ci» eut de la peine à souffrif; et, cette autre phrase, « Il la défendit pourtant en public, et se priva soi-même de c^ plaisir, » a été changée en ç^le-ci : « Il défendit cejte comédi« pour le public, jusqu^à ce qi^^Uefùientièrememi achevée et examinée pat de4 gens capables d'en juger; pour n*en pas Idiisser abuser à d'autres moins ci^abies d'en faire un ju||le discernement. » Os cbangemens , faits «près coup, ont évidemment pour pl^et de transformer en une suspension momentanée ^a défense absolue et. définitive qu'av^iit faite Louis XIV. Aurait-on voulu par là garanj^ir du reproche d'inc'onséq||ieqfe>ie monarqug q^i fin^par pec-mcttrei^ représentation de ceUç métne pièce qu'il avait d'abord jugé impossible de donner au
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pvUîc. • (OBuvMs â» iieièèrêy avec ub cooiiiieiiUiinf par M. Ai^^% t VI. p. ndS, note).
(«S) L'ftatieur^B iW Èmtféuse >coméduam dit <^. t if), ^t^ m h ootnte ie Gtttehe comptait pour peu 4e fertoiM 4è boÉiMHilr #étr« ttmé ées dafli<B*'; ^ cepetidani «l'atAreft cep tfl w i |i u i a kis pHftcbdcnt qalH fttlf^è$-ép^*B^ m»(btinc fifettrîMte d^Aoglderre; ^nciiedbe ^Or-
fCMIS.
(^) Xa 'Faméne céMédiêttM «lit i)itc MôtièiiB «A Mi|««i«ble de ce iMirvi<^ à Tabbê de RiebèKeti^ qui le premier avtiM eu fBademftîscHe Molière pour mikresëe/et qai , aymit aaisi uneleiUrej^'ëlle avait écrite au tSùttité de Gijrielie àms te tetaotps de aa pâtaioft ponr lai , furiélix d*av69r été pHs pouf d«pe et ëlivèlir pa;^ éi cher 4es lâveors à'Àihé i^ne ^ le^^piodigiti^t à tant #a«trasv «lelhftisît le pauvre mari du tout ce qui se passait. A croire le récit du biographie, îjaiizah n%all jMÎs'^eiit chanrgé dé la'cooaoler deâs froîdeon -thi comte de Guiche. Elle av«t eacore pris , ians <5e'bat, tm /m«- - tenant aux Gardes et Beaucoup d'autres jèiuHei géms.
(37) n môurtille 4 tiovembi^ 1664. Safiatt ftit c^mThitfée a aa Itemmé jusqu'à M.qn^'VBôS. (M. LemazMrier, fomeHI, pa|^^7S des OEuvres de "Molière , aifec lin commeotaîrepar M. Auger).
(18) Brécourt «e pi<ft nn jour de (|ifei^ne avec nu cdcfattr, %u» la route de Fobtaillebleau , eè le t*a d'un cdbp tTépée. Jl^at obl%é cle ftrfr en Holfànde/ët enftra «kms ime trodpe teo^tae que le prince d'Orange avait organisée, fl ti*obtînft la piormiasîovi de.revenir dans sa patrie qu'en prenUtit , poitir le viibiistère fhteçads , le rôle d^agent de police.
En rByS , étafSt àrla dhaese da %oi , à Fontahftiflettu , il firt attaqué par un sanglier qn^i l'atteignit à h hôite et le tînt long-temps en écbec. Brécotirt parvint a lui enfoncer son épée dans le corpe jusqu'à la garde. Le Soi, qoi'avàftt été témoin^ cette lutte , tm demanda S'il yi'étaifpoint blessé , et iui dit qu^ n'avait jamafis va donner un si vfgonréux coup d'épée.
Un contriiste asae2 si^ulieir qu^on n^avait point encore fait réassortir, c*esl que cet iilfatîg!Bbiedueilfste cèm|losa un écrit i«iît^é : louange au Roi sur l*éiUt dés Duels, Il est égaleitient auteur de quel-
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que» pièc»$ de tbéAlre bien di^ites de Toubli qù i4l«» jiont eotevelies.depui» loo§nteiQ|^, Nou» avon^rapi^r^éia fip tin|pque»Hple.U de^« tfvr,e. Ji iponr^tt JU,î«jMip,typur viogt mille fra^qi» 4e >4'c;tte^ ap-KJelà de «a ai|çpeasioii.Xir4^«v4» Tbdéirù-Fran^iff |Mir.lc(f Irièrea Parfait^ itome Y lU , .page 4o6.et|WV4J9tiei; i> riMit<nc-^nN9<MiM,|i(9r
(aa) Oo Uaai^ dans h ^R«p« vnçycUapéf^tte .^(i,e v^\ .ij?»7^ jtome XXX i y » pfk|;e $16 : « SeraU-U xcaiiqii'au ,iQ.a9J^^ l^ ar<;hiye# de .la .ÇoRi^ie Cr9^0l/^ai8e jpusseiU ,été;dépQsaédées du peu ,^,e mPn^scrils de JEAglière qu'elles, oo^^aervaienl» p^r un pciè^ qqi am^t eo^i^ J'art de ae. p^er de «ce» dépoMÎ^le» iUn^r^,» c^ q^i ,9*auraU ,ei| le. droit 4^ ae d^per pQur ,)e ^ootip.Mataiir dit Mkmtf^pe que jK>iniue l^ brj^a«d8.9MÎ xneUenirlesilbff^llAde.oou^qu'ilsoDt yqlés?r
D^s le DUflaéradu mois de julo.^ page 8i>4 d^ Xfème yplunae'» M. Ëusèbe Salveste aréclainé çQDUejce qu'il y £wriiijt4!oflreiiaaut.^t i^ -«iW^te. d^99 pejlle^sserUoB pour Fs^bre ,d'Églau|iae ^ ^1^ iai^nt jobatryer j^ç son phiUnu .«9t de .plJU3^e ^roî^ .9^ aiU^jne^urai^ 3,0
Un de DOS amis' nous a répété plusieurs fois qu'^ -.tenait de <Arj|iid|uaiUiil qv^cx^ 1799.1a Qçiai^ie française poss^d^ijL encore .quelcyies p^^fiiers de Molière , ^ais ,qu'ib devinref^t la proie df ;l!i9Qen4îe quicQQsii.iua*sajsalle^» fiol^ue)leiiieui,ce)le 4^ VQ^éop^ le 1 8 mars de la même s^u^ée.
Jli^ie i)9|te a,lûfMrd*bui.que.des aiguatures de^Molièiie. M. Gué-
^«41^ ,a\réfvejpuueiit trQai(éjà.kJPibUotbèqne,dv i^<û .une sorte de
minute du dernier des^placets .vvls ,en 4^te 4^ ^(^^Xff- (f lU a^^lé
.cefilée dai^ l'/ia^ro^/uV. JM[ais.2)près avoif biqi.e^s^ioé.cette pièce,
luous 4a!li4ait(3|us pas a ,dke, qu'elle M^*est pas de la'inain de Molière.
(3o] Dans l'édition des OEavres de Boileau, de 1701 , au^sujet de «envers de la sadre m ,
Molièce ay«cXart|i#jB'y doit ^Quer.sop rôle,, *
on lit la noie suivante , qui est de Boileau lui-même : « Le Tar«tnffe , en ce temps-là, aivait été défendu, et tout le mQnde voulait avoir Molière, pour le lui entendre ré<:iter. »
(St) Dans notre première édition non» avions, d'après quelques argumens asSézr spécieux de la NùAce de M. Etienne sur le Tartuffe , pencbé vers l'opinion que les Ohservaûons du sieur de Rocfaemont pouvaient bien n*étre autres que le livre , dont Molière parle dans son premier placet , composé par un èuré de Paris*, qui se serait cacbé sous le voile du pseudonyme. En rriîsant attentivemenl les Oisêrvations f nous avons acquis fk certitude qu'elles étaient postérieures au placet de Molière, car, page a$, elles reprochent à Molièi'e d'y avoir dit que le légat avait approuvé son Tartuffe. 4i(isi le livre du curé de Paris , qui a précédé la requête de Molière , et celui du sieur de Ro<^emont, qui Fa suivie , sont donc deux pampblets bien distincts. Nous avons à regretter la perte du premier. M. Aimé Martin, tome V, page aog de ^dn édition de Molièi*e, assure l'avoir eu en sa possession ; il a échappé à nos r^ cherches et à cdles de beaucoup de bibliophiles.
(3 a) Outre le traitement annuel de sept mille livres accordé à la troupe de Molière , ce prinoe gratifiait celui-ci de subventions assez fréquentes. On trouve à la Bibliothèque du Roi, section des manuscrits :
1^0 Du .19 janvier 1667, quittance par Molière au trésorier ëe l'argenterie du Roi de la somme de aaoo livres , savoir : 1800 livres /7<7ttr haiits et adjustemens de Ufiugmentation du hàUet , et 400 livres pour les adjustemens précédens du même ballet 1.
a° Du a6 juillet x56ât, autre quittance par MoRère ira trésorier ile l'argenterie du Roi de la somme de 400 \hites pour les ttdjustemeiu et les augmentations des habits de la f este deJ^ersatlieS^.
3<^ Du, 7 aoât x6§9 ,- autre qiuitance par Molière au trésoriergénéral des Menus-Plaisirs, de la somme de t44 livres pour lui et
l. D'après la date de cette quiltaocc, ii e*t vrus«mhlftble.que eet aatoo Iîtms étaient données à Molière comme dëdmniqia^emjsnt de la dépense extraordinaire occasionëe par la double représentation du Ballet des Ballets dans lequel sa ^'oupo avait joiié Mélicerte et la Pastorale comique, au mois de décembre 1666, et la Pastorale conUque et le Sicilien au mois de janvier 1667
!t. Cette (%te de Versailles est celle donnée le 18 juillet par le Roi, et dont U, première représentation de George Dandin&l le principal attrait.
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onze acteart de sa tfoupe à 6 livres cbacan par jour , pour deux jours passés à Saint-Germaiii , pour y représenter Us comédies de VApare et du Tartuffe tui Ckàteau neuf»
4* Du 3x aoilM t66g, autre quittanee par Moière au trésoriergénéral des Me&tts-Plaisirs de 5oo livres, pour rimpsession de la comédie à halUt de la Princesse d^tUde *
La seconde de ces pièces avaitiété découverte en x 81 3 ; les trois autres l'ont été en i8a5. Un plus gr$nd nombre, sans doule, ne aons sera pas parvenu.
Nous avons en outre déjà parlé de la pension de 1000 livres qui fut accordée k Molière ie x*' janvier i663. Nous le voyons encore figurer pour 1000 livres sur une liste de gratifications datée du 4 juin 1666, et pour pareille somfiie sur une autre liste semblable du 7 décembre de la même anbée '.
(33) Cette ordonnance du Roi , datée du 9 janvier 1673, « fait défense à tontes sortes de personnes de quelque qualité, condition et profession qu'elles soient , de s'attrouper et de s'assembler au» devant et aqx environs des lieux où'les comédies sont réeitées et représentées |f d'y porter aucunes armes à feu , defliire eflbrt pour y entrer, d'y tirer l'épée et de commettre aucune violence ou d'ex* citer aucun tumulte, soit au-dedans ou an-debors, à peine de ia we, et d'être procédé extraordinairement contre eux, comme perturbateurs de la sûreté et de la tranquillité pub'Uque » (Le Théàtre^Français , par Chapuaeau , pag. a53 et suiv.)
(34) L'immense perruque des médecins résista cependant aux traits de Molière, et la généraUon qui nous a précédés a vu ce ridicule usage dans toute son exigenee. Dans son Éloge historique de Gorvisart, M. Cuvier, après avoir parlé des brillans débuts de ce savant médecin , ajoute : « Rien ne lui manquait pKis , si ce
I La Princesse d'Élide ayant été imprimée dans la descriplÎQn des Piaisirs de l'Ile enchantée, dont la première édition parut en 1665, Molière , que cette concurreoce'eût privé d'un grand Doml^re d'acheteurs^ ne fil pas imprimer sa pièce ; ces 5oo livres lui fiirent données sane doute à litre de dédommagement.
2. Documens authentiques et détails curieux sur ies dépenses de Louis XIF^ par M/Peignot, 1827, p. io3 et 121.
«OCES
«tesl A*Mre hiii^inéflie k ia tête <i*uii àôfiiUil oà U pài suiivn «• liberté les vues ifoe jIOb ex^périesiioe vtMMiate lui sn^^éviiit : ks premiers maîtres de Tari l'en jugeaient <dÎ9iie; «iae49royaî|.j|uimême am momeal iTaCieimlraiCBt alycft'dle (Mi vomx , lonqu'une -cause, kl vptas iëgève da «DODde , le wymaa fmir iphnieim Minées. Les habitades et TextériMir dea npéd^jciao .n'élaîeai game mom» aBti<|aes ^ue ile régime et ila FaMilté. Si Molière laBravait fait qiûtler la robe et le ih—nnr fKriipto ^ ila jrtraîrat«ii m«i9s gaaié la perruque à marteau que personne ne pomak ^In»^ fit ^'étaét dès leur eiàlrée «« fpoietiDna «q^'ib •dovwcpl à'en i^ffnbkK, On aMwre que M. •ConiÎMrt et M. Halle ont été lea fSemnacsà donnor ie âcafidftle4e ne I» ipoînC pnendre^ ot^queioelte iiégèralé« wmMm on rappelait , leur nuisit baaiioqitp> Ge q/iû est certain «.dîan que, dans l'occasion dont nous parlons, eHc«fiÉt tMum ém désappoè»* •tement de M. Gorviaart i -^ qA» ide la iparl ide.la :pcrs0Mie dont il «urwt àd ie moina erj ^altendre. Vmt blatte eilèb ie s dont Je Jk été 'la cause 9 "«» moins mecasionolfe^ ilaa qploa gsaada «vationa •qiat 9mil eu lien eli FruMe de^uia A'émbliflaemeot de la ■moAWtctiie , venait de fonder «n ii6pltel , MM. donnaait eonbattait ardenmevt'd'ien étre'ehacgé;.miûs<il aeppréaan^ tm 4àte^mm •naturela , et .celte Iono9ration4à ,ieUe n^daa prendre our «He de la faffotdser. Dès ie pranior mot elle àni déolaca rque ttnm liôpiial n'aurait jamais on médaeîn aana pcmiqae , £t >qQe icSéUlt -à -Inî d'opter entre cette cniftire ou.eon jcjUBlnaÎQn. fi nima JDBie«x gaafcr m» ^kmevoL.» {RtauêU des ÈhgBS kùtonpÊes im éfou liet séênê» ptt- Cliques detJmtihUroyndideFnncejpea' aMharaB CttpUr^X IS^^p. 36S.) . (35) Ce second enfant était une fille npi sarséciil à ^acm pèse, 4st Jènt noos jntrons occasion de panier plnstard^tEUeiiit ncNnaaée £spnt llfitdeieam; «He eut pour parrain ie comte -Esprit de Modèae, et pour marraine Madeleine Béjart sa tante. ( Dissertatitm, sur Mth- //ère, p«rM.'Befiara, page 16.)
(36) La maison qii'occupait Molière à Auteuîl était à l'eutrée du village» du côté de la rivière. Elle a été détruite » et le terrain
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qu'elle occupaii fait maititeiiliiift pafHe de la propriété de M. le doc de Pra^ÎD. ( QEupres de MôUère , édil4oil de M. Auger, tome ly pagetSi.)
(3'f) L'abbé Le Vayer, "fils de La Mmhe^le-Vayer, fbt enlevé en aepljeailifre 1664, ^ Page de BS ans envrroti , à Mi laniille et à ses 'èÊid'Si «ïl avaft , dit cm commeotateur de Botleau , un attarhement singqlier pour Molière , 'dbfift il était le partisan et radmîrateur. » -Moll^, à l'occasîoii de sa moiHy adrc^a à son pèi-e tin sonnet împrkvé fk^urla première fols dans l'édition des OEwres 3e MoUère d »« >n6c par Iff. Aingët*, tomelX, page 5o3. Boileatilifi srvait dédié sa quatrième Satire.
(18} On lit dans les Hémoèn^ de L. Ilàcine sut* son père , Lausanme, tyA^, pa^ 3s ^ que lors de son premier ouvrage, il fut pris en amitié par Chapelain » « qui lui offrit ses atîs et ses servîmes, et , non content cle lès lui offrir, paHa de hrî et de sbn bde'^ dvantageuséfnent à M. de Colbert , que ce ministre lui elnvo'ya cent lOnis , él peu après le fit ihëttre sur fétat pour une pension de six cents ■ livrés en-qualilé d^omme de lettres. »
Oo fie peut justifier Racine eta diâaht ^H n^attac|ua}t Chapélaift que comme auteur, car ou^re que de SémlAïAjles di^tinctlotts ne 'Sbnt p^ d'un cœut i^dimaisSatn ,'pei*sonta^ d^aiîteurs n'était ptti^ que lui sensible âJa critique ; on saltqu^îl pardonna diffidl^emefit à Cbapelle, -qu'il sblltcitait de se prbniaincer'snr sa Bérénice , de hé avoir répondu en riant : 'Klarîon pleure, Carton crie , Marîàn veut '^u^on la marie-; et la lime indécente qti*Aflequin mettait à la SUite de la reine Bérénice le chagrinaitau point de lui faire oublier le concours du public à sa pièce, les larmes el les éloges de la cour. ( Mémoires sur Jean Racine , Lausanne , 1747» page 90 ).
(89) brima rest rapporte l'anecdote suivante : ■ En revenant ^ d'Auteuîl, à son ordinaire, bien rempli de vin, car il ne voyageait jamais à jeun , Il eut querelle au thllfeu de la petite prairie d'Ati^ teuil'avec'Uft valcft nommé Goden^r qui le servait depuis p(iâfs de trente ans. Ce vieux domésdque 'avait ^honneur d'être toujours dans le carrosse de son maître. Il prit fantakie I Chapelle en descendant H'Auteuîl de lui faire perdre cette prérogative , et de
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le faire monter derrière soi^ ^vroase, Godeiner, accoulumé aux caprices que le vin causait à son maitre > ne ée mk pas beaucoup en peine d'ex^ater ses ordres. Celui-ci se met en colère^ l'autre se mo^e de lui. Ib se gourroeat dans le carrosse : le cocher descend de son siège pour allef les séparer. Godemer en profite pour se jeter hors du carrosse ; mais Chapelle irrité le poursuit et le prend au collet , le valet se défend , et le cocher ne pouvait les séparer. Heureusement Molièf« ef Baron» qui étaient à leurs fenêtres, aperçurent les combattans. Ils crurent que les domestiques de Chapelle Tassommaic^it , ils accourent an plus vite. Baron, comme le pkis ingambe, arriva le premief , et fit cesser les coups. Mais il fallut Molière pour terminer le diCTérend. « Ah! Molière, disait Chapelle, puisque vous voilà , jugez si j'ai tort. Ce coquin de Godemer t'es^ lancé dans mon qirrosse, comme si c'était à un valet de figurer nvec moi, — Vous ne savez ce que vous dites, répondit Godemer ; monsîetir sait que je suis en possession du devant de votre carrdsse depuis plus de trente ans, pourquoi Voule^vons me l'ôter aujourd'hui sans raison ? — Vous êtes un insolent éjtû perdez le respect , répliqua ChapeHe; si j'ai voulu vous permettre de monter dans mon carrosse , je ne le veux plus ; je suis le maiti'c, et vous irez dearière ou à pied, -^ Y a-t-il de la justice a cela ? dit Godemer; me faire aller à pied présentement que je suis vieux et q«e je vous, ai si bien servi pendant si long-temps ! Il fallait m'^* faire «lier pendant que j'étais jeune, j'avais des jambes alors; mais à présent je ne puis plus^marcber. En ud mot comme en êent , ajouta ce valet , vous m'avez accoutumé au carrosse , je ne puis plus m'en passer , et je serais déshonoré si Ton me voyait aujourd'hui derrière. -^ Jugez-nous , Molière , je vouiS en prie, dit M. de Chapelle , j*en passerai par tout ce que vous voudrez. — £h bien ! puisque vous vous en rapportez à moi , dit Molière , je vais tâcher ^e mettre d'aecord deux si honnêtes gens. Vous avez tort , dit-il à Gîodemer, 4e perdre le respect envers votre maitre , qui peut vous faire aller coeime II voudra. Il ne faut pes abuser de sa bonté : ainsi je vona^condamne à monter derrière son carrosse jusqu'au bout de la prairie , et là vous lui demanderez, fort honnêtement la
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permission d*y rentrer : je su 19 tàr qu'il voua U doiMiera. — Parbleu, s*écria Chapelle, voSà un jugement' qui vous fera honneur dans le monde. Tenez , Molière , vous n'avez jamais donné une nwrque d'esfirit si brillante. Oh bien! ajouta-t-il, je fais grâce entière à ce maràud-là en fiiveur de Téquité avec laquelle vous venez dcx nous juger. Ma foi, momieur, dit-il encore, je vànH suis obligé, car cette affaire-là m'ettbanUssait ; elle avalisa difiicnlté. Adieu , mon <" cher «mi , tu joges mieur qu'homme de France. ».
(40) Bref , dans son Supplément à la vie de MoUère (tome I , pag. 78 de l'édition de i7^3), dit qu'en 1667 Lnlli eutàaouteoir une affaire horrible et crîmineUé contre l'intendant- général des bâtimens de S. A. Monseigneur. Nous igkiorons de quelle affaire Bret voulait parler ; mais nous étions porté à croire que, quelle qu'elle fût , elle n'était ni horrible ni erimineUe^ puisque le 9 septembre de l'année suivante , le Roi et la Reine hii avaient fait Tbonnear de tenir son fils sur les fonts de baptême {Dissertation sur Molière, parM. Beffera, page i5 ), et que Louis XIV déplora sa perte en disant qu'i/ amit perdu deux hommes qu'il ne recouvrerait jamais , Molière et LulU. (jiddition à la Vie de Molière , par Grimarest , page 69.) Nous ne nous étions pas trompé. Nous nous sommes assuré que ce procès ne pouvait être honteux ou horrible que pour son adversaire. Voici ce qu'on Ht dans X Histoire du théâtre de V Académie royale de musique en France y i« édition, i*^ partie, pages 46, 47 •* «Lulli eut un grand procès en 167$ contre Henri Guichard , intendant des bâtimens de S. A. R. MovsiBua , frère unique du Roi Louis XIV. Il eut avis que Guichard, qui avait fiiit les premiers établissemens de l'Opéra, jaloux des grands avantages que Lulli retirait du privilège que le Roi lui avait accordé, avait formé le dessein de l'empoisonner dans du tabac préparée cet effet Lulli en porta sa plainte au Roi, qui voulut bien prendre connaissance de cette affaire ; eHe fut ensuite renvoyée à la justice ordinaire du Ghàtelet , et fit beaueoup de bruit à la cour et à la ville; il y eut de grandes informations faites à ce sujet ; seize témoins furent entendus et confrontés ; des juges pris à parti, des monitoires publiés et affichés dans tous les carrefours et
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fiilmiiiéa (tajiA tonte» le» pMoîaïc» de P«|i^ «le. Ce ^nd procès» aprèa avoir duré deipx. |ip»» f^t eotUi npRoqplynr raotorîlé dii Roi, et par une transaction pftsf^^ de comterl eoUr» les parties. »
GuîeMrd fut cqiMlaidiié par «noseploiice du Cbàtekt, du 17 sep* - tembre 1676 » à faire fépairatîoit» k une ameade el à des domoMigBs- Uit/éréts eavfUTi l^uUi, Goifiburd 4ppell( do' Cet arrêt au. parlement ; le joipnent de-ootte cour sotuveraioe fut proniooeé le i s aTril 1677. On en ignore les dispositions» (Voir la Be^pÊé^senatH de Ftuktmpov Guichard contre ImIU et Auhrj;^ et M, le procureur général du parlmÊefd; Recueil qp 5*49^ A. da la Bibliothèque du ^QÎ,)
(41} VpUaire prétend flie l'I^toîre di| souper d'An^^l n'est pas di|^ df crAaa(«^i cite à ce propoaqndqms amis de appelle qu*il ava|t entendus Msurer qu'elle i^'eo méritail aucune. Mais lia 1^ lui aviient ^ rapporté que Qi^^Ue kfir en eût parlé dans ce sens. Us avaiept ppo^blemenft tiré ceUe conséquence de son sUesipe à c^^ujet; car l4>m ^çweadil dans ses Mémwet sur son pàl9a(pege 1 19); « Ce (ameus^sonperyqaoiqnepeo croyahie» esl très-véritablç,.. Mon père heuioansemeiH n^ep était poinl.. Boilean a raconté plus d'une foia ci^te folie de aa jiMiffesse* »
(4?) ]>ans sa Qmtrième dîjtsertoHon coneermmf le poiRne drmm^tiftte ( Paris f t663 » in-i»)» Tabbé d'Aubignac loeprocfce enire auHes choses à Q)rneille de s'être avisé d'acqnoitre sgn ||o>u en se ftûsent appeler M, nB ComfiUU, A cette opca4(M| il lui ruppeja que wtkpedt Jrère ^ Thomas » avait eu la même manie en sa. surapivigianl JC de l'hle, ce doi|t il prétend tpkt Itfolière s'était moqué dans Vicole des Femmvi il dit égalemenl; « Jç tous flemende pardon si je TOUS perle de celte oomédiei qui vous fait dé^epé^r » 9^ q«e vpiu avca easayé de détruire par Totrçeahde» dès la première représentation
(paçeiiSi).
« , . . , JjC poète qui fait profession de fournir le théâtre, et d'en* treteiiir, <^uranJ| towte sa vie» la aatisfactiondes bonr^^eoisi ne peut souffrir de contpagnoW» U y a Ipng-tevipa qn*Ajrift<^phane l'a dit. Il se ronge de .cbegCJff Quand lua sepl poème occupe Parts durant plusieurs mois; et r École des Hàns et celle des Femmes sont les trophées de Miltiade^ qui empêchent Thémistocle de dormir. Nous
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en a«ofi9 m ifBtflque efaose, «t les «en tfÊit IL Buaftémat tt («Us mr la dernière pièce dé M. Molière nous en ont «siez appris» (p. i x^ et iM)). L'abbé d'Aaibifnac fait ià aHaiioli «m Sumcêrde Boiieau sur l'Écmk des. Femmetr qui y qnoî qa*il diMr^ n^ont p»iiÉt tnît à Cbmcîlir.
(43) Voici t'aTentwte dont Nk»» fié fe réeîf àlffialière : • Lorscftte M. de Gourville, qui fut nommé vingt-quatre heurt»' pour sttccéder àCellMrtt et «pie nousAvonA^ mottrir l'un dcfthimnMsde Fmnce lest (i us considérés ; lors » dî»jJB^ qne cvll. de Gounrittcv craignaftl éèéim' pendu: en pataonney^ comme il te fut én-efBgîe^. s'enWt de Franeeen i66r , il latiasa deoK couettes (AoÎBéi d^srgoat , l'uae à Niiion^. i'aotsë à uii' fiiua dévot;. JL mm retour» il tvowflra: ehes Nhmmi an caBsètte ciléavt bon état; ity,a«ait même plus d'argent qu'il n'en smàt hiasé , parce qva led cspèee» «moBA augiaenté* depuîa ce tenps4à; il prétaodît qu'au moîns le snrplo» appartenait à fai dé«* pontaire ;^tU6 net hii répolidît' qti*at k aasMiçaDt da fiiii» jeter la àoseCte par lesr febêii'es. Le dévot s'y prit #oatti autre ûiçon )J1 dît qtt'il avait employé son dépÀt en «fioles pies , et qu'il avait préféré le salut de l'ame de GourviHe à un argent qui sûrenfient l'aurait damné. » (OËuvrbb db Voltaire {Mélangées fittéraires , tome II), tome XLVII, page 358, édition de Lequien. — Anecdotes dramtaiques^ tome II y page ao5 ).
(44) NfNié sttveés qile dani» l'édâtî^B des 'Œupfw de Éktdne avec k eéitiKieiitAire de La Harpe; PaWs , Agame^ 1^7, «t daiia toutes lès éditions pcddSéeà depuis , on lit : <t ttontfleuri a frit une re* quélë contré Molière , et l'a dcmtiéé au Roi. Il tlaeeuse d'avoir épbijksé la fille et d^avdii' autrefois vécu aveelft ttière) maia MontfleuH^ n'est poittt écouté à laeotnr. » Voici les raison» qui liôus ont déterminé à adopter fautre version: ^ ^
It est d'abord bien cotistant que les ennemis de Molière firent courir le brait qu^S avait épousé sa propre fille. Le mémoire ttm*^ tre Lblli, ché page 91 de eéfta Histoire , le passage de lafameute Comédienne , transcrit page i3f , et plusieurs ^autres écrits , en fournissent la preuve. Il serait doftc absurde de peii6er que Montfletnl , qui voulait perdre Molière , se fût contenté de f accuser
d'vnejbasseaae, quand d'awtres personneslkisaient pbner mr lui le soupçon d'un crime.
Cda admis, «onment supposer ensuite que Badne ait dénaturé la requête de l|f ontfleurî comme on le lui fait faire dans la version nouvellement adoptée. Cette requête avait reçu une grande puUIicité , et il lui était impossible de n*en pas connaître on d'en connaître mal Tobjél.
'On accuse Louis Racine d'avoir altéré k, texte de son père en (ilosieurB endroits de sa Ckirrespondance, et Fon a apporté à l'appui de ce reproche des autographes de ce grand écrivain i|ui offrent en effet quelques dffilrences. Louis Racine a pu se permettre des changemens qui ne portaient aucune atteinte à la mémoire de son père ; mais , à coup sûr^ il n'eût pas été lui prêter des torts ^e oœur aussi grands envers son bien&iteur. Il nous parait donc de toute vraisemblance que l'autographe sur lequel on s'est appuyé pour faire subir ce changement au texte des anciennes éditions n'éudt qu'une minute kiexacte, et que Louis Racine n'avait donné le sien que diapré» 4a lettre véritable. Cela ne iut-il pas, qui reconaaitrait , même âans cette seconde leçon , une de
Ces baines Tigonreuses
Que doit donner le vice aux âmes gënéreases?
(45) Les acteurs de l'hôtel de Bourgogne ne profitèient pas iQngviemps des talens dm leur nouvelle camarade : die mourut le 1 1 décembre i668. Molière fiiisaît grand cas de cette actrice. On en trouve la preuve dans ce qu'il lui dit, scène première de l'impromptu de V^érsmUet, On peut la citer cdmme une des femmes qui dansèrent les premières «ur la scène. £Ue aivait beaucoup de grâce , et se distingua surtout dans les danses hauUi» : « Elle faisait certaines cabrioles remarquables, car on voyait ses jambes et partie de sesr cuisses par le moyen d'une jupe qui était ouverte des deux côtés , avec des bas de soie attachés au haut d'une petite culotte. • (Lettr^sur la Kie de Molière et des comédiens de. son temps; MEaouitB DE Fa4nob, mai lyi^y pageB46. )
(4<>} Cette irersion est celle de Louis Racine , dans ses'Mànoires
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sur son père. Comme elle a été généralement adoptée , noos n'avons pas cru devoir lui préférer celle de Ciseron-Rival, q«i prétend que Racine ne fui pasfdché du danger où la réputation de Molière sem- ■blaU être exposée,' {Récréations littéraires, page a.) Cependant il pourrait être permis d*hésiter entré le témoignage avantageux d'un fils et l'autorité impartiale d'un écrivain presque toujours exact.
(47) On a élevé , au sujet de ce chef-d'œuvre, une réclamatioii trop plaisante pour que nous ne la rapportions pas ici. Elle est extraite d'un manuscrit in-4^ faisant autrefois partie de la Bibliothèque Saint-Victor, et rempK de notes de M. Tralage<
« Le sieur Angeio^ docteur de l'andenne troupe italienne , m'a dit (c'est M. Tralage qui parle ) que Molière , qui était de ses amis l'ayant un jour rencontré dans le jardin du Palais-Royal , après avoir parlé des nouvelles de théâtres et d'autres, le même Angelo dit à Molière qu'il avait vu représenter en Italie, à Naples l une pièce intitulée , le Misanthrope , et que l'on devrait traiter ce sujet ; il le lui rapporta tout entier, et même quelques endroits particu^ liers qui lui avaient paru remarquables ; entre autres ce caractère d'un homme de cour fainéant, qui s*amuse à cracher dans un puits pour faire des ronds. Molière l'écouta avec beaucoup d'attention ; et, quinze jours après, le sieiir Angelo fut surpris de voir, dans l'affiche de la troupe, la comédie du Misanthrope annoncée et promise; et, trois semaines, ou tout au plus tard un mois après, on^représenta cette pièce. Je lui répondis là-dessus qu'il n'était pas possible qu'une aussi belle pièce que ceRe-là, en cinq actes, et dont les vers sont fort beaux , eût été faite en aussi peu de temps ; il me répliqua que cela paraissait incroyable' , mais que tout ce qu'il venait de me dire était très-vérilable , n'ayant aucun intérêt de me déguiser la vérité. »
« Ce discours d' Angelo , disent les frères Parfait , auxquels nous empruntons cette citation ( Histoire du Théàtre^Francais , t. X , p. 66 et suiv.) , est si fort éloigné de la vraisemblance , que ce serait abuser de la patience du lectelbr que d'en donner la réfutation. >
(48) M. Aimé-Martin a dit', au sujet de cette lettre, tomel, page cxiij, note, de son édition des Œuvres de Molière: « Elle ne
fut réimprimée qu'eo i68a , «t on ne la trouve p«s dans U lecoûde édition du Mîs€m^irope , publiée chez Claude Barbîn ^ un peu plus d'un an après la mort de Molière. Cette circonstance suffirait pour prouver la vérité de l'anecdote racontée par Grimarest,.. • L'aasertton est en partie ineiacte , et par conséqaeot On n^en peut tirer aucun argument en faveur du conte dé Grimarest. Nous possédons une édition des ûEifi^ref de M,' de HoRère» in-is» P^ris, 1674, Thierry^Barbin et Trabouillet, dans laquelle on a fait précéder k Wuuuhrope de la kttre de Devisé.
(49) « On sait que le duc de Saint-Aignan.^.plaisaiilant M. de Montausier sur le personnage da Misanthrope y celui-ci lai répondit : « £h ! ne voyez-vous pas , mon cher duc, que le ridirok de poète de qualité vous désigne encore plus clairement? » (pEuvres de MoUère, avec les remarques de Bret , tome IXI , page 417O -
(5'o) Nous emprutitons à l'annotateur anonyme des Mémoins de JDyiii^«aM(Sain(*Simop)/ quelques détails peu connus sur M. de Montausier et sa femme» la Cjâlèbre Julie d'Angennes , dont nous avons déjà eu occasion de parler, au sujet des Précieuses ridîades,
« M. 4e Montausier était Pressigny de Saint-Maure, et de fort bonne nurison ; beaucoup de courage , d'esprit et de lettres. Une vertu hérissée et des. mœurs antiques firent de lui un homme extraordinaire ; joutes choses qui devaient faire obstacle à sa fortune et qui la lui «firent. Sa femme était Angennes, fille de M. do Rambouillet
« Mais o|i eut lieu d'être surpris de ce qu'une élève de Tholel de Rambouillet, et pour ainsi dire l'hotel de Rambouillet en personne, et Ja femme de l'auslère Montausier, succédât dans la place de dame d'honneur de la Reine ^ à mademoiselle deNavailles^ si glorieusement chassée pour n'avoir pu to|érer les entrées nocturnes du Roi dans la chambre des filles, et en avoir muré la porte par où il venait; il trouva visage de pierre. Mais, ce qui surprit encore davantage, ce fut la protection que madame de Montespan trouva auprès de madame de Montausier, au commencement de son éclal avec son mari, pour les amours du Roi, et l'asile que le Roi luimême lui donna , en choisissant monsieur et madame de Monlau-
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sîer pour y retirer itiadâmé de Montespaa chçz eux, au milieu de la cour, et pour Vy garder contre son mari. II y pénétra potirtant vm jour; et,, voulant arracher sa femme des bras de madame de Montausier, qui cria au secours de ses domestiques , il lui dit 4es choses horribles. Quelque temps apcès, descendant avec son écuyér et ses gens un petit degré pour aller de chez elle chez la ReîAe , elle trouva une femme assez mal mise , qui Tarréta , lui fit des reproches sanglans sur madame de Montespan , et hii parla même à roreiUe. Elle empêcha ses gens de la maltraiter; et, toute éperdue, rentra chez elle, s'y trouva mal» et tomba incontinent dans une maladie de langueur qui lui fit fermer sa porté à tout le monde. On prétendit que sa tête se troublait souvent^ et l'on ne sut si cette femme qui lui avait parlé en était une ou nn fantôme. Enfin, madame deMôntau^ier, qui ne parut jamais depuis cette aven«> ture, en mourut à soixante-quatre ans, au mois d'avril 1671.)» ( JSssài sur Tétahiissement monarchique de Louis Xlt^, précédé* de Nou" veaux mémoires de Dangeau , par P. E. Lcmontey, pa^. ^6 et $7.)
(5 r) Noos croyons qu'il ne sera pas sans intérêt de comparer le jugement porté par Na|Kiléon sui^ la péraonne de Pbilinte aveb ceulc de Fabre et de Rousseau. Voici ce qu'où lit dans tes Mémoires de H. de Sausset, tome II , pages 184 et suivantes :
« Je choisissais lé moment dii déjeuner de l'empereur pour lui présenter le répertoire des ouvrages qui pouvaient être représentés. Ordinairement il me te faisait lire à haute voix , et fixait son choix. Un jour , à propos de Vlntngue épistolaire, il me demanda si cette pièce n'était pas de Fabre d'Égtantine. Le prinqe de Nèufchâtel , qui déjeunait avec lui , s'empressa de répondre affirmativement, et sa mit à parler de suite du Pkîîinie de Molière du même auteur. L'empereur étionça an sujet de cette dernière comédie une opinion fort remarquable. Il l'avait vu représenter plusieurs fois dans sa jeunesse; il en avait toujours ti^uvé le style barbare et étrange pour la fin du dix-huitième siècle. Passant à la discussion du fonds de cette pièce , il dit , entre aiitres choses , qu'il avait toujours cherché à deviner sans pouvoir y réussir, pour quel motif l'auteur avait intitulé sa comédie h Philinte de Molière , à qui il ne ressemble
VOTES
pas plus qu'à tout autre personnage de toute autre comédie. Le véritabhe PhiUote de MoUère, continua-tFil , n'est pas sans doute, comme le misanthrope Alceste , un Don Quichotte de vertu et de pirilanthropîe. Il ne se croit pas "obligé de rompre en visière aux gens , pour des vers bons ou mauvais : il connaît assez les maladies ipcurables des hommes pour savoir que la franchise , placée mal à propos, peut souvent faire beaucoup de mal en irritant gratuitement les passions: en un mot c'est un homme raisonnable, honnête, de bonne compagnie et- incapable de la moindre action ou du moindre discours qui blesserait la morale pu la délicatesse. Le Phîlinte dé Fabre , au contraire ^ est un homme des plus méprisables , qui se montre ouvertement capable de commettre les actions les plus odieuses, pour un vil intérêt, et qui était aussi peu digne d'être l'époux de celle qu'il aime » que Pami du misanthrope Alceste. ^
•(5 a) Grîmarest dit que Baron était âgé de treize ans lors de cette scène ( page 1 1 1 ) ; elle eut par conséquent lieu dans le temps des répétitions de Mélicerte, et non de celles de Psjché, comme l'a dit M. Després. Psyché ne fut joué qu'en 1671 , époque à laquelle ii avait dix-huit ans et uon pas treize ans. Voici son acte de naissance, qui avait jusqu'à ce jour échappé à toutes les recherches, et que M. BefTara , de qui nous le tenons, a découvert sur les registres de la paroisse Sainl-Sauveur :
« Du 8 octobre i653. Baptême de Michel , fils de André Boyron, bourgeois de Paris, et de Jeanne Ausou, sa femme; le parrain, Michel Bachelier, bourgeois de Paris, de la paroisse St-Eustachej la marraine, Catherine Jon , femme de Jacques GuîUhamar, avocat au parlement , de la paroisse Saint-Eustache. »
Son acte de décès , intfcrit aux registres de la .paroisse Saiol- Benoit , constate qu'il est mort le aa, décembre iy%^. Il mourut par conséquent à plus de sdixante-seize ansv Quelques historiens du théâtre se sont montrés plus généreux encore-envers lui que la nature. Ils l'ont fait vivre quatre-vingts ans.
LIVRE TROISIEME
(i) « Si les deux Reines avaient été à la tête des ennemis de Molière, dit Bret, comme voulut Finsinuer l'awteur des Observatioruf sur le Festin de Pierre ^ page la, Monsieur, frère du Roi, n'aurait pas eu l'imprudence de faire représenter devant elles les trois premiers actes du Tartuffe , à Villers-Cotterets, le 34 septembre de la même année... » (Œuvres de Molière ^ av«c les remarques de.Bret, 1773, tome IV, page a440 /
^2) La farce de Scaramouche hermité présentait entre antres situations indécentes celle d*un moine escaladant le balcon d'une femme mariée , et y reparaissant de temps en temps en disant que c'était ainsi qu'il fallait mortifier la chair : Questo e per mortificar la carne^
(3) Molière, dans le Misanthrope, ^cte V/ scène i , £siit alltiëîon' à la perfidie de ses ennemis qui composèrent et firent courir un libelle sous son nom ;
Et, non content' epoor du tort que l*on me fait ,
]1 ooort parmi le monde un livre abominable ,
Et de qui la lecture est même condamnable;
Un livre à mériter la dernière rigueur ,
Dont le fourbe a le front de me faire l'auteur.
£Ït là dessus on voit Oronte qui rauirmure ,
Et tâche méchamment d'appuyer l'imposture:
Lut qui d*an honnête homme à la cour tient le rang \
(4) L'abbé Mervesin f au témoignafe duquel il ne faut pas ajouter une pleine confiance, donne quelques détails sur les empêchemens apportés à la représentation du Tartuffe. Nous allons transcrire le passage de son Histoire de la Poésie française qui les renferme. Le récit que àous avons tracé, d'après les meilleures auto-
rites, de ce grand événement de notre histoire littéraire mettra le lecteur à même de relever les ineiaotitudes de Mervesîn, sans qne nous ayons besoin de les signaler.
n Après qu'il (Molière) eut compose son Tartuffe, il le fit voira la cour. JLe Roi, à qui une piété sincère a toujonrs fait haïr l'impostare, permit de jouer cette pièce; mais tant de gens représentèrent à Sa Majesté que cela poqvait avoir de dangereuses conséquences, qii'elle révoqua la permission qu'elle avait donnée. Quelque temp^ après, comme elle était sur son départ pour la Flandre^ Molière revint a la charge ; il. obtint ce qu'il souhaitait, et fitliient&t alïïcher sa pièce. M. de Lamoignon, premier président, crut qu'il voulait profiter de T^ence dn Roi; il envoya des archers qui arrachèrent les affiches , et se saisirent des portes de la comédie lorsque les comédiens se préparaient à paraître. Molière pria M. f)espréaux de le. présenter à cet illustre magistrat , qui le reçut agréablement. ■ Je s^is, lui dit-il après avoir écouté ses raisons, que vous avez un mérite qui vous élève au-dessus de votre état; je ne me suis pas opposé à la représentation de votre pièce pour vous empêcher de jouer des faux dé vols, mais seulement à cause que vous vous ingérez d'y mettre des moralités peu propres à élre débitées sur le théâtre. » Molière se détermina à retrancher beaucoup de choses de sa pièci^, et ne put la donner que long-temps après. Tout Paris était cependant dans l'impatience de* la voir ; on priait souvent Tauteur d'aller la lire chez des gens de qualité, et M. Despréaux , qui travaillait alors à la satire du Repas , fit dire à propos à celui qu'il introduit ;
V Molière aveq Tartuffe y doit joaer son rôle. »
(5}>Le caractère de Molière rend bien cette anecdote invraisemblable à nos yeux; mais nous ne. voyons pas, comme un de ses commentateurs, une impossibilité de fiiitdans'le désappointement des spectateurs, ou du moins d\in certain nombre d'entre eux. On avait donné , le vendredi 5 , la^ première représentation do Tartuffe, A la fin du spectacle de ce jour, l'orateur^de la troupe dut, selon l'usage, annoncer la composition de celui ju^dinian*
DU UTEB IIL
«li# *. Il devait sans attcvn douté se composer de la 9é&méd représenution da cheM'œovre si bféd accueilli. Le samedi 6p le premier président de Lamoignon fait signlfter et la frofeipe défense de re^ jouer la piice pr<Hnise pour le lendemain. Cet ordre , doM la plus grande partie de Paris ne pouvait avoir <^nnal8san<5e dès le 7» ne fit donc renoncer qfie très^peûde spectateurs qui eto étaient tnstfoitSy au projet de se rendre au théâtre, du Palais-Koyàl ; et ceux qui , comptant toujours sur la promesse faite par les acteurs le 5 , ne s'étaient pas donné la peine de consulter les affiches , beaucoup plus rares alors dans Paris qu'elles ne le sont aujourd'hui» ne prarent être détrompés qu'à leur arrivée au. théâtre. Molière aurait |ionc pu les haranguer, sinon dans la salle , du moins au péristyle.
(6) Cetle tradition a de nos jours été adoptée par l'auteur du quatrain suivant , Chénier :
De Roquette en son tenopt , T dans le nôtre
Farenl tous deux pcelatt d'Aulun.
Tartuffe est le portrait de l'un :
Âh! si Mo(ière eût connu l'autre!
(7) Nous empruntons à un piquant Extrait- des Souvenirs tU Michel Kelfyf du théâtre de Dritry-Lane^ïn^S^ 1827)» dû À la plume élégante et spirituelle de M. Hippolyte de la Porte , une anecdote qui prouve que l'Arioste n'était pas moins sensible que MoKère aux outrages involontaires que rignorance pouvait faire à ses enfans,
« Un jour ce poète fameux passant auprès de la boutique d'un potier, Tentendit chanter une stance de YOrlando furioso. Retenu , captivé par le charme de la poésie qui avait lait ses délices et sa gloire , l'Arioste écoute et ne tarde pas à s'apercevoir que Touvrier Testropiait horriblement, changeant tin des pttls beaux passages du poème en une misérable rapsodie dépourvue de sens comme ^ d'harmonie. Sa foreur devient telle tout à coup, que , saisissant sa canne, il met en pièces tt>us les vases qui tombent sous sa main. I^ pànvre diable, effrayé, désolé., demande à rAi'ioste quelle
I . La troupe de Molière ne jouait, comme noua l'avons déjii dit , que trois foi: par semaine.
Stfa NOTES
raisoo il peut avoir de détrafere Tonvrage^ la propriété d*|io homme qui jamais ne lai a fait aucun mal. — « Aucun mal! vou» m'avez fait 1^ plus grand mal possible en estropiât mes vers. Je suis l'Arioste , et je viens, de vous prendre en flagrant délit contre moi. » iBien loin de-vouloir indemniser le malheureux ^tîer, il répète aux assistans attirés par le bruit: «Qu'il apprenne à chanter mes vers, je ne toucherai pas à sa poterie. »
(8) Lettre en vers sur la comédie du TàATOWwit f,écrUe à l'tuiUur de
Iffk CRITIQUE.
J'ai lu , cher Uoriim , la galanle manière Dont tu Teax criliquer et Tartuffe et l^oHè re \ Et, «ans l'importuner d'inutiles propos , Je vais rimer aussi la critique en deux mots. Dès le commencement, une Tieille bigote Querelle les acteurs^ et sans cesse radote , Crie , et n'écoute rien ,' se tourniente sans fruit. Ensuite une serrante y fait autant de bruit , A son maudit caquet donne libre carrière , Réprimande son maître et Ini rompt en visière , L'e'tourdit, l'interrompt , parle sans se lasser ; ' Un bon coup suffirait pour la bire cesser.
Mais on K'ap«-rçoit bien que snn maitré, par feinte. Attend , {»our la frapper, qu'elle aoit hors d'atteinte. Surtout peut<-on souffrir l'homme a^x réalités Qui , pour se faij«e aimer, dit cent impiété^ 7 , Débaucher une femme et coucher avec «Aie , Ches ce galant btipot est une bagatelle.
A l'entendre, le ciel permet tous Içs plaisirs, n en sait disposer an gré de ses déairs; Et, quoi qu'il puisse faire, il sa 1« vend t»ait»ble. Pendant ces beaux di^eours , Oi|(on sons upc table, • Incrédule toujours , pour être conyaincn.
Semble attendre en repos qu'on le fasse cocu. Il se détrompe dnfin, et comprend sa disgrâce , Détesté le Tartuffe et pour jamais le chasse. Après que l'imposteur a fait voir son courroux ; Après qu'on a juré de le rouer de coups , Et d'autres incidens de cette même espèce ,
Le cinquième acte vient : il faut finir la pièce. Molière la fiait , et noua fait arouer . Qu'il en tranche le nœud qu'il n'a su dénouer. Molière plaît assez , son génie est folâtre; Il à quelques talens pour le jeu du théâtre; £t> pour eu hien parler, c'est un bouffon plaisaul. Qui divertit le monde en te contrefaisant.
Ses grimaces souvent causent quelques surprises , Toutes ses pièces sont d'agréables sottises « Il est mauvais poëte et bon comédien..
Il fait rire ; et de vrai , c'est tout ce qu'il foit bien. Molière à son bonheur doit tous ses avantages : . C'est son ))onheur qui fait lé prix de ses ouvrages. Je sais que le Tartuffe a passé son espoir, Que tout Paris en foule a couru pour le voir ; Mais , avec tout ce^a , quand on l'« vu paraître , On l'a tant applaudi , faute de le connaître. Un si fameux succès ne lui fut jamais dû , Et, s'il a réussi , c'est qu'on l'a défendu,
(9) Le jugement que nous venons de porter sur le poème du Val-M'Grace ne paraîtra pas, nous l'espérons, trop sévère; et chacun trouvera comme nous fort singulier l^éloge q^'en faisait Boileau , suivant les Récréaûons liaérairet de Gizeron-Rival. Il trouvait que « devons les ouvrages de Molière, ce poème est celui dont la versification, est la plus régulière et la plus soutenue. Il pei>t tenir lieu d'un traité complet de peinture ; et l'auteur y a iait entrer toutes les règles de cet art admirable. Il y montre particulièrement la différence qu'il y a entre la peinture à la fresque et la peinture à l'buUe. Molière a fait , sans y penser^ le caractère de ses poésies en y marquant la différence. Dan» le poème sur la peinture , il a travaillé contre les peiQtres à l'buile, qui reprennent pluiieurs fois le pinceau pour retoucher et corriger leurs ouvrages; au lieu que dans ses comédies , où il fallait beaucoup d'action et de mouvement f il préférait les brusques fiertés de la fresque à la paresse de thuiie. »
(10) Les exemplaires de cette coméclie satirique, Paris, 1670, in-ia , que nous connaissions , étaient sans figure. M. de Soleinne,
T NOTE
dont la vaste collection dramatique est le fruit des recherches les plus infatigables et les mieux dirigées , a eq robligeatuce de nous en communiquer un orné d'une gravure qui représente Molière répétant dans un miroir toutes les mines que Scaramoucbe iàit devant lui. On lit au bas : Scaramouche enseignant; Élomire étudiant, Quali» eritf tanto docente magistro? Cette épigraphe est une autorité de plus (si Ton peut appeler autorité l'assertion d'un ennemi) en faveur de la tradition dont nous avons parlé page i3, et page340y note 16.
Le même bibliophile , dont l'extrême complaisance égale les richesses littéraires, nous a aussi feit voir une édition de cette pièce de 1^673 , suivant la copie imprimée (Hollande) « portant le titre d^ Élomire f c^est-tH&re MoMère, hjrpœondre, ou les Médecins vengés, comédie. Elle est suivie d'un Jpis au lecteur^ dans lequel on annonce que l'auteur de cette pièce en avait composé nne seconde contre Molière; mais que celui-ci parvint d'abord à gagner le libraire, et ' ensuite à faire supprimer l'ouvrage par^arrêt du parlemenL Chacuo sait quelle fol on doit ajouter aux faits avoués par les éditeurs de Hollande.
(11) Le ^ivilège des OEupres de Benserade dit qtie «la manière dont il confondait le caractère des personnages qui dansaient avee le caractère des personnages qu'ils représenteleni, était noe espèce de secret personnel qu'il n'aTait imité de personne, et que personne n'Imitera peut-être jamais de lui. • Ralse au ciel que cette prédiction ne soit jamais démentie.
(13) Ce Gandouin dépensa So,ood écus avec une femme à laquelle il fil en outre présent d'une très-belle maisoii située À Meudon. Quand H se fut complètement ruiné-, il demanda la restitutiott de cette propriété. Pour eu venir à ses fins , 4| s'adressa à son neveu, qui était prt)Cureur; mais celui-fcî ayant examiné sa eâuse, la lui déclara insoutenable. Gandouin , dé désespdir, lui porta on coup de couteau. Cet acte de fureur déieMfiina sa famin^ à le feîre enfermer à Charenton , d'où il parvint à s'évader. (Grimarbst ,
page 367.)
(t3) Grimaresl , et d'après liii le Mercure de juillet lyaS, p. i3»,
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diseni que U$ F«7nw»<fapait/«/fuivnt données d*abt)rd à li^ tour on elleà furent très-froidement aèoneiUies , parce c^tie le Roi ne se prononça pas te premier jour. Mats que le- second ayant , comme \iat%éxi Bourgeois C^ntUhomme , témoigné sa satisfkction à Tmiteur, le succès fut complet, et.que la ville le sanctionoa^lelnement le 1 1 mai 167a. Grîmarest se trompe sur la date et n*est pas mi»ux in-* formé po|ir le surplus. Le 9iercHre G^iant nous hpçirtnd que Paris et non la cQur vît la première représentatién de cette pièce.
(x4) Ce ne fut qu'après un certain nombre de représentatjona que le bel-iesprit prit le nom dé Trissotîn; il portait d'abord celui d^ Tricotin {Histoire du Théâtr^'Frçnç^h t tome\Xl9 page ax^ )• Ménage va même jusqu'à dire ( Ménaginma , lyiS , tome III > p. a3) qiie 9loUèrtfti açhêier un des- lun^itsde Cotinpour I0 faire porUr à celui qui faisait ce personnage dans la pièce. Cette assertion de la part de Ménage » qui cependant était en portion d'être bieu informé de toutes les circonstances de cette idFaire , nous 6tit douter de la véracité de tous le^ autres faita qu'il rapporte; car, lors même que Molière eût assen oublié les çQnvenançes pour s'abandonner ^ tant de licepce, commept supposer que l'autorité eût permis que Tb^bit ecclésiastique, car les prêtre^ ne le quittaient jamais à C9tte épo(|ue« et Gotin était prêtre, parût sur la scène, porté surtout par un p^T'^ sonnage plus vil encore qu< ridicule ; d'ailleur# il ^ût été absurde de faire prendre un semblabl^ill^ement à un bomme qui aitpire À la main de la fille de la msàngfk <
(i5) Voici le passage du Mercure galant: a Bien des gens font dea applications de cette comédie , et une querelle de l'auteur, il y a environ bnit ans, avec un homme de lettres qu'on prétend é|re représenté par M. Trissotin, a donné lieu à ce qui s'en est publié ;; mais M. de Molière s'est suffisamment justijGé de cela par une harangue qu'il fit au public deux jours avant la première représentation de sa pièce ; et puis ce prétend* original ne doit pas s'en mettre eii peine, s'il est aussi sage et ^ssi habile homme que Ton dit, et cela ne servira qu'à faire éclater davantage son mérite, en faisant naître l'envie de le connaître, de lire ses écrits, et d'aller à ses germons. Aristophane ne détruisit point la réputation de So-
erate en le jouant dans une de ses làrces, et ce grand philosophe n'en fut pas moins estimé de toute la Grèce. »
(i 6) Charpentier (Carpentatiana , 1724» p* 55);Richelet (Dicdonnaire^ Genève , 1680, in-4<*, au mot reprocher), et Tabbé d'OIivet ( Hîttoiré de F Académie Française, tome II, page i85), s'accordent tous à dire que Ménage fui le second acteur de cette scène. Mais ceiui-cî , en la rapportant ( Ménagiana, 1715, tome III , page 93 }, ne fait, pas connaître l'adversaire de Cotin. L'auteur du Bolœana (page 34) prétend que c*était Gilles Bôileau, frère du satirique. L'autorité du seul Montchesnay, historien si souvent inexact, ne saurait balancer à nos yeux celle de Carpentier, de Richelet, et de l'abbé d'OIivet. Il y a d'ailleurs dans la scène de Molière nombre de traits qui, comme nous nous sommes attaché à le prouver, ne peuvent servir à désigner que Ménage. Cotin fit d'ailleurs paraître en 1666 une satire contre lui , la Ménagerie, qui prouve évidem- (neat qu'il y avait eu rupture entre eux.
(17) Voltaire se montra d'autant moins conséquent avec luimême , que dans V Écossaise il ne se borna pas à ridiculiser Fréron, il tenta encore. de l'avilir. Molière, au contraire, n'attaqua que l'esprit de Cotin ; car ce ne pouvait plus être , ce n'était plus lui qu'il avait en vue, quand il traça la cupidité de Trissotin aspirant à rhymen d'Henriette, Cotin étant depuis Idng-temps dans les ordres. y ^
{\9) Cet enfant fut nommé Pîef^$li^ean-Baptiste'Annand; il fut baptisé le i*' octobre 167a , et eut pour parrain Boilean Puimoriu , frère de Despréaux , et mademoiselle Mignard , fille du célèbre peintre, pour marraine. (Dissertation sur Molière , par M. Beflàra , page ï6 ).
(19) Les registres des paroisses Saint-Germain-l'Auxerrois et Saint-Paul de Paris contiennent les uns le premier , les autres le ^cond des actes qui suivent :
« Le vendredi 19 février 167a, le corps de feue damoiselle Marie- MadelaineB^art, comédienne de la troupe du Roi, prise hier* dantf
t. On aurait du dire avant-hier.
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la place du Palais-Royal , et portée en conVoi en cette église : par permissioo de moDseignear l'archevêque, a été portée en carrosse en l'église de Saint -Paul. » Signé Gardé , exécuteur testamentaire, et de Voulges.
« Le 17 février 1^73, demoiselle Magdelaine Béjart est décédée paroisse de Saint-Germain-^l'Auxerrois , de laquelle le corps a été apporté à Téglise Saint-Paul , et ensuite inhumé sous les char»niers de ladite égh'se, le 19 dudit mois. » Signé Béjard •-rÉguisé ; J.-B.-P. Molière.
Nous avons rapporté ces actes parce qu'ils soqt la meilleure ré^ ' ponse aux écrivains qui , prenant le parti du clergé contre Molière, ont prétendu que les canons, alors observés par l'Église ^ s'opposaient à ce que les restes des comédiens obtinssent les cé^^ rémonies fiinèbres. La présentation du corps de Madelaine Béjart à deux paroisses prouve que ce n'était pas le comédien , mais l'auteur du Tartuffe que Harlay de Champvalon et sa secte pour^ suivaient même au tombeau.
(ao) L'auteur de la Fameuse comédienne a dît que Molière avait été pris d'un vomissement de sang sur la scène', ce qui effraya beaucoup tes spectateurs , et qu'on Vimporta vhez lui aussitôt. Quelques biographes de Molière l'ont répété d'après cette autorité : le fait est entièrement faux. La Grange, dont le témoignage ne saurait être récusé ici , puisqu'il remplissait à cette même représentation ^ le rôle de . Cléante , dit seulement dans sa Préface de l'édition des OEuvres de Molière de i68a : « Il fut si fort travaillé de sa fluxion , qu'il eut de la peine à jouer son rôle; il ne tachef^a qu'en souffrant beaucoup ; et le public connut aisément qu'il n'était rien moins que ce qu'il avait voulu jouer : en effet, la comédie étant faite ^ il se retira promptement chez lui , etc.. »
Voici la mention qu'il fit de cet événement sur le registre.de la comédie qu'il était chargé de tenir : « Ce même jour ( vendredi 17 février 1673 ) , après la comédie , sur les dix heures du soir, M. de Molière mourut dans sa maison rue de Richelieu , ayant joué le rôle du Malade imaginaire , fort incommodé d'un rhume et d'une flVixion sur la poitrine qui lui causait une grande toux^ de sorte «
que daoa le» grands efforts qu*tl fit pour cracirer, il se rompit une veine dans le corps, et. ne vécut pas demi-heare ou trois quarts d'heure depuis ladite veine rompue; et son corps est enterré à Saint- Joseph , aide de la paroisse Saiot-Eustache.
« Dans le désordre où la troupe se trouva après cette perte irréparable f le Roi eut dessein de joindre les acteurs qui la composaient aux cQmécliens de Tbôt^l de Bourgogne. Cependant ^ après avoir été , le dimanche 19 et le mardi ai, sans jouer, en attendant les ordres «lu Roi , on recommença le vendredi a4 février, etc. » (DiscQursâurla.ùoméMeet Fie il&MoSèn par M. Auger^ pagei3S,note.)
On Ut dans un ouvrage anglais , imprimé à Londres en 1698 , ayant pour titre : J Journêj to Pans in theytar 1698, by !> MAavnr LiSTsa , que Molière s^élant avancé sur le bord de la scène , dit an ^h\\c i MéisUarSf j'<ù joué ut Max^^db iMAfriVijaut, mais je stàs vériiabUment fort malade. L'auteur ajoute : « Cette anecdote relati?e à Molière ne se troove pas dans sa vie par Perrault» mais elle est vraie » (page 17a ). Malgré le ton d'assurance du docteur Lister , nous n'ajoutons aucune foi à ce conte qu'il n'appuie d'aucune prei^e, et qui se trouve d'ailleurs comme démenti par le silence de La Grange. ^
LrYRE QUATRIEME.
(i) Nous avons pensé que Ton serait curieux d'avoir des détiils sur la vie d'un prélat qui crut devoir refuser les honneurs religieux aux restes d'un homme de bien. En voici quelques-uns que nous avons puisés à des. sources authentiques :
HâaLAY DB Ghampvaloit (François de), dit Tauteur àé^V Histoire de Paris (première édition, tome V,,page 89), était fameux par ses galanteries, ou plutôt par ses débauches. Il eut plusieurs maîtresses eo titre , parmi lesquelles figurait au premier rang la dame de Bretonvilliers, qui ppuasait la complaisance jusqu'à lui fournir des doublures dans le rôle qu'elle jouait près de sa grandeur. Voici ce qu'on lit dans' une lettre duia juillet 1675 , de madame de Scudéri (Supplément aux Mémoires et Lettres du comte BussyBabutin , dixième partie, page 190) : « Cela est assez étrange qu'^n n'ait pu yçufTrir le scandale du.«^. et de madame de...... et que l'on souffre
celui deM^ (Parchevéque) de Parb et de madame de Bretonvilliers ; car» quoique le mari de celle-ci soit plus docile que celui de l'autre, il est ftoajours contre la bienséance à un évêque d'être toujours avec une jolie femme. » Une lettre du 27 février 1680 , du même recueil, nous fournit l'anecdote suivante : « Madame de Breton* villiers s'avisa, il y a quelque temps , pour mieux régaler M. l'archevêque de Pari», de lui faire venir la petite Varennes. L'archevêque la trouva plus jolie que la cathédrale (nom plaisant donné par le , public à madame de Brel/onvilliers ) , de aor(e qu'il l'a mise de toutes les parties de Cpnflans. Pierre Pont , lieutenant des gardesdu-corps , amant de la petite Varennes , et jalopx du prélat , s'appliqua à découvrir }usqu*où il en était avec sa maîtresse ; et , comme le curieux impertinent , il la trouva line nuit à une heure^ indue , sortant dans le carrosse de son rival : il se mit dedans avec elle , lui chai^ta pouille , et le dit partout. Cela d'abord a fait grand
brnit conl;re Tarcfaevêque ; mais enfin celui-ci a fait entendre au Roi que Pierre Pont était janséniste ; car vous savez bien que les rivaux des Pères de Téglise ne sont pas de la vraie religion ; et sur cela il a été envoyé en son gouvernement. » Ce prélat eut plusieurs autres maitreases , notamment la marquise de Gourville , sœur du maréchal de Tourville ; les chansonniers s'égayèrent sur ses galanteries. On peut citer ce couplet :
Sire, dedans Totre ri U«, ^
On parle d'un grand malheur : \
La sacrilège de Gourville
A gâté noire pasteur;
La donzelie n'est pas saiùe ,
Le prélat en a , etc.
( Mstoîre de Paris , première édition , tome Y, page 4i- ) H allaH , dit-on , recevoir le chapeau de cardinal , qiiand il mcnirnt^^presque subitement, d'une attaque d'apoplexie. « Il s'agît maintenant, dit madame de Sévigné (lettre du la août 1695), de trouver quelqu'un )qui se charge de l'oraison funèbre du mort; on prétend qu'il n'ya que deux petites bagatelles qui rendent cet ouvrage difficile , c'est la vie et la mort. » Mascaron refusa de la faire ; le Père Gaillard consentit à s'en charger, à condition qu'il ne parlerait |>as du mort.
Nous avons dit plus haut quelle espèce de service madame de Bretonvjlliers rendait officieusement à Tarchevêque; elle sollicitait un jour très-vivement madame de Sévigné de venir chez elle; celle-ci lui répondit qu'elle n'avait qu^un fils. (Xiettre de madame de Sévigné, du i5 juin 1680).
Hnrlay de Champvalon était d'une beauté remarquable. Quand LouirXIV eut éi'igé en sa faveur l'archevêché de Paris en duchépairie, les duchesses vinrent le voir en corps. Celle de>Iecklenbourg porta la parole et dit : ? Nous venons féliciter notre pasteur sur la couronne qu'on atnise à sa boulette. Néus domines les plus zélées de ses ouailles, quoique nous en soyons la plus faible portion. > A quoi M. l'archevêque répondit : « Je vous regarde au contraire comme la plus belle portion de mon troupeau. ?• Alors madame la
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duchesse de Bouillon, qui enteodait très-liien le Utînet qui 5%v^it par cœur son Virgile, répliqua par ce vers :
M Formosi pecoris cuslos , forroosior ipse. >»
(Pièces intéressantes et peu connues pour servir à t Histoire et à h LittérO' ture^ par M. D. L.P. (M. De la Place), Bruxelles, 1790, tome Vil, p. 149.)
Requête à l'ai'chevéque de Paris, et ordonnance pour tent»rremenL A lIoniioviiiK riUuMriMlma et rèuérendiMima areheueique d« Parif,
« Supplie humblemetit EUsabeth-CIaire-OrasindeoBëjard (les nom* sont ainii écrits) veufue de Jeap-Baptist^ Pocquçlin de fi^lolière , Tiitaxit Talet de chambre , et tapissier du Roy, et l'iin ^tA comédien^ de sa troupe, et en son absence Jean Àubry son beau-frère ; dls^n^ ^ue Yendredy dernier, dix<:«eptième du présent mois de feburier ofiil six cent soixante-treise , sur les neuf'benrçsdu soir, ledit feu sitfur de Molière s'estant tronné mal. de la maladie dont il décéda enuiron une heure après , il voulut dans le moment témoigner des marques de repentir de ses fautes et mourir en bon chrestien , ài'effect de qooy aueeq instances il ^eipanda un prcstre pour reçeooir les s^cremei^, et enupya par plusieurs fois 9on valet et fSeruaute i Sainct-Ëustache , sa paroisse , lesquels s'adressèrent è messieurs Lenfiint et Lecfaat, deux prestres habitués en ladicte paroisse, qui refusèrent plusieurs fois ^e venir, ce qui obligea le sieur Jean Anbry d'y aller luy-mesme pour eu faire venir, et de faict Gt leuer le nommé PaysanI , aussi prestr^ hal^titné audict lieu; et comme toutes ces allées et venues tardèrent plus d'une heure et demie , pendant lequel temps ledict feu Molière décéda, et ledict sieur Paysant arriua comme il venoit d'expirer ; eC comme ledict sieur Molière est décédé sans auoir reçu le sacrement de confession, dans un temps où il venoit de représenter la comédie , ifkonsienr le curé de Sainct-Eustaçhe lui refuse la sépulture , ce qui oi)lige la suppliante de vous présenter la présent^ requeste pour luy eftre sur ce poorueu.
« Ce considéré , Monseigneur, et attendu que dessus , et que ledicl défunct a demandé auparauant que de mourir un prestre pour estre confessé , qu'il est mort dans le sentiment d'un bon chrestien , ainsy qu'il a témoigné en présence de deux dames religieuse, demeurant en la mesme maison , d'un gentilhomme nommé M. Gouthon , entre les bras de qui il, est mort , et de plusieurs autres personnes ; et que M. BernaM , prestre habitué en l'église Sainct-Germain , lui a
administré les sacremens à Pasque dernier * , il vous plaise de grâce spécialle ac-
1. Molière , romme on le voiti avait des habitudes religieuses. Gc fait prouve
4oti
rorder i ladicte suppliante qa« ion dk-t feu mary soil Inhumé et enterré dans ladicte église Saiuct-Euitadie , sa paroisse^ dtai le» Tdyes ordinaires et aceoutnmées y et ladicte suppliante -éontinuera li s prieras à Pieu pour votre prospérité et santé, et ont signé. Ainsi signé Le Yasseur et Anbry , aueeq paraphe.
w Et au-dessoiibf est-escript ce qui suit :
«r.Renvojé.au sieur abbé de Benjamin , fioatre oCBcial , pour informer des fiiicts contenus en la présente requeste , pour information k nous rapportée estre en»» suicte ordoqné ce que de raison. Faict à Paris dans noatre Palais arcbyépiseopaî , le Tingtiesroe feburier mil six cent soisante-treise. Signé ^ Arçheuesque de Paris.
« Yéu ladicte requeste , ayant aucunamenf esgard aux preuves résultantes de Tenqueste faicta par.qooii^ qrdoniuince , nous auous pcroûa au sieur cwéde Sainct- Sustache de donner la sépulture ecclésiastique au corps du défiinct Molière dans l6 dtnretière de la paroisse, à condition néantmoins que ce sera sans anenne pompe et iuecq dèut pf entres seulement , et hoi*^ âet heures âa jour, et qu*{l ne se féfa ancàn semièe' iol«iinel pour ii^y, ny daiis tadkie j^aroiste Saffict-EostacBe'ni a^Aleurs', même flans auciine é^liire des r^olfeiii , e| que nostre présente perrtiisiîon sera sank préjudice aux règles du rituel de nostre église , que /nous voidous efetre obternées 'telon leur forme et tenretat. Ik«irné à Paris, ce ringtietrac fébuAei mil six cent feoixanle^reite. Ainsy signé , jêrehettesque de Paris, et fl(u-dê8s<Mbs {Mr motiseli^eur Morange , auéfeq fterqilie.
« Coflationné en son original en Ipapéer, ce fidct , rendu par lea nottaires an Gbastellët' de Paris soubisignex le vingt-nniesièe taiars mil six cent soixantetVeise. RIgné Lerrasseur. i>
{ Le ContervtOeur^ ou JRecueil de morceaux ittétliu d histoire^ cftr., tiré» des portefeoilNM de N. François de Neufchâteau; ao 3» tome II , p. 384. )
{i)* Comme le convoi passait rue Montmartre , dit Grimaresty p. 99^ , on demanda à nne femme qui était oeltri qne Ton portait
en terrée Eh ! c*est ce^ Molière, répondit -elle. Une autre femme qui était à sa fenêtre et qui l'entendit, s'écria ; Comment^ malheureuse: ii est bien monsieur pour toi. »
(3) Chapazeau dit que^ après la mort de Molière, le théâtre da Ffllais-Hoyal fut fermé pendant quinze jonrs. Les fVères Parfait, qui écrivaient leur tiistoîre^ le re^stte de la comédie sous les yeux.
combien était peu fondé ce qu'a dit l'auteur du Naudeana et Patiniana (Amsterdam , 1703), en parlant d'iïesnaut : u 11 voit souvent dfux hommes qui ne sont w pas plus chargés d'articles de foi que lui , savoir Chapelle et Molière. »
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iàÎMeial qn^il rouvrit ^Ifi i4 février, psr /!r mbàUthfope, c*est-à-dire après six jours de relâche. Ce qui aura donné lieu à l'erreur de Chapuiieau^ c'^t que ie Uâaîàde imaginaire De fut effectiTement repris que quinze jours api^ la perte que la troupe venait de /aire, le 3 mars suivant. Il aura confondu la reprise de ce chef^*oeuyre Avec Touverture du théâtre. Bùssy-Rabùtib confirme indireciement l'astertibn des frères Btifait, en disant que mademoiselle Afc^ère jona treize joars- Bealement après la mort de son mari. (jC0//r«s d&pi)u£i/-Ai^«'i/ii t. IV, p. 36.) ^
(4) Molière, dix ans avant sa 'mort, prid La Grange de seehar- ^ ger de Temploi d'orateur de k troupe. Cet acteur le remplit de la maDÎèrela plus satisfeisante, jusqu'à la scission delà troupe du PAléis-Rayal,et enst|ite4aBS la nouvelle troupe du Roi. {Le Thédfrejp>iaR€;aM, par Chapuzeau, p. aSs.)
(S) Molière demeurait rue Saini^Bànore', vis-à^vis le Pataislto^al, paroisse Saint-Germain^'Auxerrois, à ^époque du baptême de , •on fila /^Bcr,. filleul du Ifloi et de ta duchesse d'Orléans , le a 8 février |664*
. Il demeurait htf ^aint^Sonôré, mais sur ta paroisse Saint-Eusta-' elle» {lar conséquent dans l'extrémité orientale de cette rue, lors du baptême de sa fille, le 4 août i665.
Le I*' octobre de cette même année, il alla hftbiter une maison ^ de la rue Siijnt-Thomas-du-Louvre, appartenant à un sTeur Millet, maréehal-des-camps^ et armées du Hoi et à son épouse, consistant en un corps de logis ^ petite cour, porte cockère, ai^ec leurs appartenances et dépendances. Cette maison lui fut donnée à loyer, pour trois ofu à partir de la Saint^Rémy ( i**" octobre ) i665, moyenBMit la somme annuelle de looo livres, par un acte récemment dééonvert, passé devant Ogier^ notaire à Paris, le I S octobre 1 665. Il dut y rester au moins jusqu^au t^ octobre i668.
Au baptême de son troisième enfant, le i^^ octobre 167a, il demeurait rue de Richelieu, dans la maisonf où il mourut. Elle était située près de l'Académie des Peintres, vis-à-vis la fontaine placée au coin des rues Traversière et de Richelieu, et donnait, par derrière, sur le jardin du PdÉîs-Royaf (il n*exisC3iit pas alors de ga-^
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leries ). CtAf wtAoù toule probabilité, la liiaison acrjourdlraî mrmérotée 34>
(6) 'Circe\ tragédie «Le Thomas Corneille, fut représentée pour la pipemière fois le 17 mars 167$. Cette coïncidence rapportée par iafameuie Comédienne ^ démontre clairement que qadques bi<^frpbesde Molière, notamment PetitOt,^ont commis ai|e inexactitade en prétendant que oette intrigae commen^ da vivant de Mblière. Elle n'esf'que de très^u de jours anténelire au 17 mars 167$, et le dénouement doit en être arrivé vers le mois de juin au plus tard; puisqu'il fallut le temps, jusqu'au 17 septembre. suivant, d'instruire l'affaire et de rendre la sentence au Cbâtelet.
On lit, dans les Lettres choisies de feu Jf. Gui^Patint docteur en médecine ^ La Haye, 1707, in*i9, t III, p. 97, lettre du %S septembre i665 :
« On a tué ici tin jeune homme, fils d'un président de Grenoble, nommé Lescot. Celui qui l'a tué est en prJbon. •
(7) Du 17 octobre 1675. — Arrêt de la cour du parlement de Paris. — A la requête de madame veuve Molière. — Sur le procès criminel intenté centre M. François Lescot, Jeanne Le Doux,
veuve de Pierre Le Doux; Marie Simonnet,se disant femme de Hervé de La Tourelle.
« Vu par la chflnbre.des vacations le procès crinmel dit par le lientetuat cri* minel àa NouTcaa-Cbâtelet^ k la requête de damoUelle CUire-Annaado-GTesinde-Elisabeth Béjard > tcwc «le Jean Pocquelain , sieur de Moli^e , demanderesse Micusatrice ; contre messire François Lescot, conseiller du Roi , président aa parlement de (rrenoble ; Jeanne Le Obax , yewe de Pierre Le Doux, et Marie SknoniMt, «e diaaut femme de Herrë de La Tourelle, deffeodeurs et accusa. Ladite Le Dou^'prisoaniére ea-priaons de laf Conciergerie da Falais , appelante de la senten^oe rendue contre elle, le 17 «eptembre 1675; par laqueUtf ladite Le Doux aurait été ddclarie duement atteinte et couTaincue d'avoir produit ,^ sous le nom de ladite Molière , ladite Simonnet ; et ladite Simonnet d'avoir pris le nom de ladite Molière , pour raison de ladite pnwtitution ; pour réparation de quoi condamnées d'être fustigées , unes, de verges, au-devant de la principale porte du Gh&leloial4evant la «aiaini de ladite Molière. Ce fiiit , bannies pour trois ans de la ville , pi^vôté et vieomté de P«risi enjoint à elles de garder leur ben , à peine de la bart, et solidiirement en ao Kvres ^'aawBdfi «nvcrs le Roi , 100 livres
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•de replratioo civile , domnages et intérêts «nvers ladite M(4Uro , et aux dépens ; «t ordonné q^e dans quinsaine , four toutes préfixions et délais , lé converge des prisons du Mouveau-Gh&telet serait tenu dé réintégrer ladite Simonnet ; autrement , et ledit temps passé , contraintméme par eorps; eti l'é^rd du sieur Lescot, les informations converties en enquêtes et y fiiisant droit, condamné de faite sa déclaration au greffe , en présence fie la Molière et de quatre personneMelles' qu'elle voudrait choisir, qite par méprise et inadvertance il aurait usé d« voierdc fait contre elle et tenu fes dit€Ours injurieux nentionués au procès ^l'ayant prise pour une autre personne ; de laquelle déclaration serait délivré acte à ladite de Molière; et icelui sieur Lescgt condamnéen ses dommiiges etintérMs liqui4és a la somme de aoo livres et aux dépens à son égard, et son écron rayé et biffé; requête de ladite Le Doux employa pour moyen de nullité, et ouïe' et interrogée en ladite chambre, ladite Le Doux sur sa cause d'a|^l et oas à eHe imposé tout considéré;
«Il sera dit que ladite chambre à l'eg«|rd de ladite Jeanne Le Doux a mil et met l'appellation par elle interjettée auÉDéant; ordonne que la sentence dont est appel sortira effet; h| condamne es dépens de la c^use d'appçl, et , ppur faim illettré le présent arrêt à exécution, ladite chambre a renvoyé et renvo]^ icelle Le Doux pensionnaipe par devant ledit lieutenant criminel du. Ifeuveau-^Ghâtelet ;
« Ordonne que par le conseiller-rapporteur, il sera informé a la requête du procureur-général du Roi del'év|teion de ladite Simonnet des prisons dudit G^telet, que... Marest, geôlier desdites prisons, sera présentement pris au'coips par Fit huissier de service et amené en la conciergerie du palaîs et écrou fait ^ 89 personne i la requête dudit procurenr-génâral , pour être ouy et interroge par ledit conseiller sur les faits résukans de ladite évasion; que MM. Yincent Nevelet et François de Yerthamon , conseillers, se transporteront es ditfs prisons , du !Nouveau-Ghâtelet pour dresser procès- ver bal de l^état d'ieelles et du lieu ou endroit par^ù l'on pr^end que laéite Simonnet s'est évadée: que les cordes et les instrumens qui ont servi à ladite ^vasion seront apportés ati grvfFe de la ooar pour servir à l'instructiota ce que de raison, âera aussi ladite Simonnet prise au corps et amenée prisonnière en ladite éonciergerie pour être pareillement ouïe et interrogée sur les faits résultans de ladite évasion et être procédé au jugement du procès i son égard ainsi qu'il appartiendra. Fait en vacations le dix-septième octobre 1675. Signé de Longueil , prAiident ; Yertfcamon , rapporteur. » ~ ^
Minute sur papier timbré aux archives, seètfon îp^ieiafrey au Palais.
« Vu par la chambre des vacations la requête présentée par Jeanne Le Boux à ce qu'attendu que l'arrest contre elle rendu a la requête de la veuve Molière le 17 du présent mois portSnt enlr 'au très condamnation du fouet^ loo livres de répa-
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ration , 4oniiBi8«s et intérêts , â'o lirras d'ameade, • M esétesté et qu'dle a signé lesdit«t MmtdM^-aaains du greffier dtt Voavca«»4ibltèIet , H plaise k b cour ordonner qn'eUe aura main->lenrée de» saisies ftites snr ses meftbles et à la restitation , les gardiens et dépositaires eonkraints par corps ce fiiisant dëchargâ ; vu le certificat du greffier du Cbàteltt comme Tcrrest a été exéenté et que la suppliante a consigné lekdites sommes , «ttacbé à la requête signée P. Fonmier ; ouï, '|e rapport de M. de Yerthamon, conseiller, tout considéré; '
« Ladite chambre , en eonséqnenm de ce qae^edit>arrest a été ezécaté , et que la suppliante a consigné lesdites iasnmes de loo Uwes- de répanttoo et de ao lirres d'amende lui &it main4eYée des biens et cboses snr ^e saivis; ordonne qu^ lui seront rendus et restitués; à ce faire les gardiens et dépositaires contraints, ce faisant décbar^s , ponrruqoe iesdits menUes s^e soient saisis pour autt-es choses. Fait en vacatioiM , le a5 octoi»re 1675. Signé de Longu^il , président; de Tertharoon f rapporteur. »
Minute aux archives dir Palais.
■ a6 octobre 4 665. — Arrest de la cour du Parlemeot, qui ordonne qu'il sera informé de Févasion de Marie Simonnet » femme de Hervé de La TourelU^ des prisosa du Nouveau^Chfttelet , la nuit du 1 5 au 16 doàt 1675.
tt Vu par la chambre des Vacations le procés^verbal fiiit par MM. Yincent Keveletet Francis de Yerthamon , conseiller en ladite ooiir, le 3A octobre iGjS, en exécution de rarrêt£ de ladite cour du 17 dudit mois, eonlrnant leoi^ transport ès-prisons du I^ouT^au>Gbâtelet , et la TÎsite par eux faite de la chambre d'oà a'est sauvée Marie Simonnet , la nuit du i5 an 16 août dernier, et à eux montrée par Anne MaresC , veuve de lïiooias Le Roy , demeurante en ladite prison , pour l'ab» sence de Jacques Marest , son p^re , gtolier Réédites prisons , et i présent prise»* nier en la conciergerie du Palais ; les interrogatoires de> Jeanne-Aufi^îT^* Yîerge Rouault et de ladite dame veuve Le Roy ; interrogatoire prêté par ledit Jacques Marest , le a3 'dudit mois d'octobre , contenant~«es réponses , confessions et dénégations ; requête dudit Jacques Marest à ce qu'f n conséquence dudit interrogatoire il soit élargi et mis hors des irisons à la onution jufotolre de se représenter quand il plaira à la cour ordonner ; à ce faire les greffier et geôlier contraints par <ïorp8 ce disant déchargées ; ladite requête signée P. Fonmier «t du suppliant, conclusions du procureur-général dn Roi; ouï le rapport de M. Yincent Nevelet, conseiller, tout considéré ; 4
«Ladite chambre, avant faire droit sur ladite requête, a ordonné et ordonne qu'à la requête du procureur-général du Roi , il sera infornvé par M. Vincent Nevel0t, conseiller, de l'évasion de ladite Simon.net pour,rinfofmation fiiite et eaa^
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munlqnë* aadii proc»»— » § ààéul, êlr* «rdoon^c* ^a»éê raîMttvFait e» vaeatioi) l« a6 octobre i^5. ^190^ de LongneU, plaident ; Mevfltoit itpportMur. »
Minute aux archives du Palais.
Ceal encorè M. Befhra qui a retrouvé oes divers jugemens.
(8) Dans F Inconnu ^ de Th. Corneille, où mademoiselle MoKère remplissait le rÀle de laf comtesse , uoe bobémienoe qui dit la boone aventure à ce personnage , lufadresse les vers saivans ;
Dans Tos plus grandt projets youi sercs traversëe ^ Mais eii yaia contre vous la brigue emplotra toot , Vous aurcs le plaisir de la voir renversée ,
Et d'en venir toujours a bout. •
\ Cette ligne qm crois* avec celle de vie
Marque pour votre gloire un moment trèa-fttal: Sur des traits ressemblans on en parlera mal,
Et vous aurea une copie.
N'en prenes pas trop de chagrid :
Si votre gaillarde figure Contre vous quelque temps cause un facbeu* murmure , Un tour 4e ville 7 mettra ftn Et vous rirea de l'aventure.
(Act. III, se. 6.)
(9) M. de Montalant mourut le 6 juin i^38. Son acte de déeès » que nous transcrivons à la fin de cetteHiote , porté qu'il était Agé de quatre-vingt-treize ans. Il devait donc être né en i645.
On trouve sur les registres de la paroisse Saint- Anâré-des- Arcs » à la date des a4 février 1679, 3$ avril 1681, 3o juin i683 et 3o octobre 1684 ) les actes de naissance de quatre enfans nés de son mariage avec Anne-Marie Alliamet. On n'a pu découvrir, sur ces registres ni sur ceux d'autres paroisses, l'acte de décès de cette première femme. L'acte de mariage de la fille de Molière avec son ravisseur a également échappé à nos recherches; mais son acte de décès , que nous allons rapporter,, prouve qu'ils s'étaient efiecti* vement unis.
4o8 mmsA
Nou&' savions y. pér la tradition, que monsieur et madame de Montalant étaient morts à Argentenil ; mais la date de leur décès était encore ignorée. Voici le résulu^t de nos perquisitions : ■ Extrait du registre des actes de décès de la commune d'Argen-
teuil, arrondissement de Versadlles y département de Seine-et--
Oise.
« lie lundy ^4 mai 1733. Esprit -Madeleine Pooquelin de Molière , âgée de cînquanle-sqit^ans et demy, épouse de M. Claude Racfael , écuyer, sieur de Montalant , décédée le jour précédent ^ en sa maison d*Argenteuil , rue Calée , a été inhumée dans Téglise dudit lieu ; en présence d'André Pothron > maçon de la maison , soussigné. » Ainsi signé au registre : André Pothron ; de Peyras , vicaire.
Pour extrait conforme au registre, à Argenteuil, le 13 septembre i8a5. Pour M. lé maire, le premier adjoint, Mesnil. « Extrait du registre des actes de décès de là commune d'Argen-
teuil , arrondissement de Versailles, département de Seiné-et-
Oise.
« Le vendredy sixième juin mil sept cent trente-huit , le corps de Claucle Rachel , écuter , sieur de Montalant , âgé de quatrevingt-treize ans ou environ , décédé le 4 du présent mois , a été aporté dans l'église de cette paroisse ; et , après la messe solennelle chantée, a été conduit par le clergé de ladite paroisse en l'église des pères Augustids de ce lieu, pour y être inhumé ainsi qu'il Pavoit demandé; et ce en présence du sieur Pierre Chapnis, bourgeois de Paris, y demeurant rue des Graviliers, paroisse Saint- Nicolas -des-Champs, exécuteur du testament dudit sieur de Montalant; d'ÉlienneDuny, andien maf guiiliér de c^tte église, » Ainsi signé au registre : Chapuis , puny Maubert.
Pour ex^raili conforme au registre, à Argenteuil, le |3 septembre i8a5. Four M. le maire, le premier ac^înt, Mesnil.
(10) Quelques persoqne^ seront peut-être curieuses de jeter les yeut sur la liste des hommes de lettres et autres y, qui composaient l'Académie au i"r janvier 167^ , six semaines avant la moi*t de Mor )ière. Voici le tableau de ces quarj^nte immortels :
fialesdeni.
BesoDS (Basin de).
Boistat.
Bofsuet.
Bourseys (de).
Boyer.
Busiy-RahatiD.
Gliassaignes.
Ghancbre (Pierre de la).
Gllampvaloii (Harlay de).
Chapelain.
Charpentier.
Chaumont (de).
Coasiin (dac de).
Colbert.
Connut.
Corneille (Pierre).
Gotin.
Dangeau (marquis de).
Desnbarais (Régnier).
^ Doujat.
Esprit.
Esirées (cardinal d').
Godeau * .
Gombenrilie.
Leclei c.
M esmes (le président de), Meieray. ^
MontDKir (de).
Patm.
Perrault, ^Pellisson.
'Qnineult.
Racine.
Segrais.
Saint-Aignan (duc de).
Tallemant (Ifrançois).
Tallemant (Paul).
Teslu. • VUIayer(de;
Puissent nos d^Bscendans, en iisapt, dans un siècle çt demi, la liste de nos académiciens , n'avoir pas la même peine a dégager rinconnu.
(11) D'Alembert a conposé à Toccasion de Tinauguraiion du buste de Molière un ai ticle que ses éditeurs n*ont pas compris dans ses 'Œuvres f et dont on nous saura peut-être gré d'extraire ici la partie historique. Il parut dans le Mercure de France de décembre 1778 , pages i85 et suivantes.
« . . . . L'Académie à voulu par une inscription misa au bas de ce buste , exprimer à la fois, et cette adoption posthume, si honorable pour elle, et son regret de ce que l'adoption a été si tardive. Voici les différentes inscriptions, tant latines que françaises, qui ont été imaginées pour cet objet, et que les gens de lettres ne serout peut-être pas fâchés de connaître, parce qu'elles expriment de di-
K * Il mourut en 1672 ; mais son successeur^ Fléchier, ne fut nomm^ que dans le courant de :673. "
XIII. Rien ne manque à sa gloire , il manquait à la nôtre
« L'Académie , qui , à cause du nom qu'éHe porte ^ et dont elle s'honore , croit avec raison devoir préférer les inscriptions ,^wicaises aux latines, a , d'une voix unanime, adopté le dernière, qui a été proposée par M.Satfrin , et qui a paru remplir beureosemeot les intentions de ses confrères. »
A l'oGOBsion 4e cette imuguration / oo adressa aux Quarante l'épigramme que voici :
Avec VOU0 , messieurs , Dieu merci , x
Molière désormais figure.
Tous nos grands hommes sont ici :
Mais ils n'j sont plus qn'en peinture.
(Correspondance secrète^ politique et littéraire (par Mettra), Londres', 1790 , tomo VII , page 186. )
Ce buste du au ciseau du célèbre Houdon , aujourdliui membre de l'Institut , avait été offert à l'Académie par d'Alembert, dans la séance du a3 novembre 1778. L'épi taphe de Saurin fut adoptée dans la séance du 36.
Les inscriptions marquées d'une'éloile soui de d'Alembert*
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(il) On lit danà les Mémoires secrets de Bacbaumonl , à la date du i5 août 1769 :
« L'Académie Française a tenu , suivant l'usage , sa séance publique pour la distribution des prix. L'afQuence augmente de jour en jour à ces assemblées , et dès deux heures la salle était garnie. Les dames paraissaient s'y pUire ; eHes y étaient venues en grande quantité. Quand Messieurs sont entrés pour se mettre en place, on a été surpris de voir siéger parmi eux un abbé qu'on ne connaissait pas ; M. Duclos , secrétaire de la compagnie , a échiîrei Fembarras général en annonçant que M. l'abbé était un PoqueGn , petit neteu de Molière. Tout le inonde a applaudi à cette distinction par des batiemens de mains multipliés. Ensuite M. l'abbé de Boiamont , directeur , après avoir fait une espèce d'amende honorable à Molière au nom de l'Académie, qui, le comptant parmi ses maîtres, le voyait toujouraaveo une douleur amère omis entre tes m mbres, a déclaré qne pour réparer cet outrage autant qn*il était en elle , elle avait proposé son éloge au concours des jeunes candidats ; qne M. de Gbamfort avait mérité le prix; que trois autres pièces avaient fait regretter aux jnges né n'avoir qu'un prix à donner, et qu'une quatrième avait approché de très-près celle»«i« M. Dnclos a cru devoir ajouter son mot , en disant qu*on ignorait les auteprs d^ accessit^ mais qu*on les invitaità faire imprimer leurs pièces , pour qae les connaisseurs pussent juger , approuve^ Tarrét de l'Académie ou le casser. Il a ajouté modestement : Jfous nous croyons plus forts qu'un particulier ; mais UpubUe est plus fort que nous, »
Bret et les Mémoires de Bachaumont donnent à cet abbé La Fosse (et non PoqueKn) la qualite.de petit^nei^eu de MoUère; d'après les noies généalogiques de M. Beffara sur lui et le conseiller PoqueKn» * ils ne pouvaient être l'un et l'autre que ses arrière^cousins. Cette séance fit naître l'épiçramme suivant :
▲ MOLIERE
MtHère, une Hsue ennemie A ta mémoire ose insulter^ Et l'on voit contre ton génie - Nos beaux esprits seVc'voUer.
4ia NOTES
Ifolre P«^e a beau te ranter, Messieurs de PEûcyclopédie Dëdaigntroot de l'écouter ; La trotipe comique t'oublie.
Monsieur Bocfaon croit t'Imlter; Monsieur Beaamarcbats t'injurie; Monsieur firet veut te commenter , 1£t, pour te mieux décrëditer, On te 16ue à TAcadëmie.
{Chùlx Jtépigrammes^ Paris, Golnet, an IX.)
Noas ne suivrons point pas à pas les différentes descendances des frères et sœurs de Molière pour savoir s'i( peut exister encore des Poqueiin bu si cette femille est éteinte. Comme qaelqaca-ans d'entre eux eurent un grand nombre d'enfims, notamment .son second frère, Jean , qui vit sa femme le rendre seize fois père, cette espèce d'inventaire des collatéraux, de notre auteur serait aossi fastidieuse pour le lecteur qaé pour nous. Nous nous bornerons à faire observer que le conseiller référendaire, Poqueiin, dont nous venons de parler dans notre texte, - mort à Ivry, près Paris , le Il mai 1773, âgé d'environ 84 ans, né laissant pas de postérité, ses coHatéranx étaient appelés à recueillir sa succession. On n'en voit que deux du nom de Foquelin dans l'inventaire fait après son décès par M* Gobert, notaire à Pai-is,' le z8 mai Z77s« L'nney figure comme seule héritière : Marie Pooquelin, épouse de M. Paul- André Yérany de Vareqpe^ avocat ( née en 1699, elle moarot le a6 mai 1787); et l'autre y est portée comme créancière restait vraisemblablement Marguerite Lambert^ veuve de Gbarl^Thomas Poqueiin, ci-devant officier au régiment de Beaujolais, mbrt en 1771- ( Xéfe raamiscrile de M. Btffara, )
(i3) Molière fut inhumé au cimetière de Sainf-Joseph, le ai février 1673. La Grange dit dans son Registre de la comédie qu'il lui fut élevé une tombe d'un pied hors de terre; mais il n'indique, pas à quel endroit.
E^'Olivet dit dans son Histoire de tJekdémie Française^ imprimée en 17*9 et 1780^ tonr. II, p. 3i3, que La fontaine avait été emterré auprès de Molière. La tradition d'après laquelle il avançait ce fiiit
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désignait le pied du crucifix, sis ordinaii'eineotau milieu des cimetières, comme le lieu où reposait le fabuliste et, par coniBéquent, sOD ami. ' . ^
En 1733, Titondu Tillet (voir ci^lessus pag. 307), dit qu'un ancien chapelain lui avait assuré que Molière n avait pas été inhumé sous sa tombe, mais dans un endroit plus étôtgné attenant à la maison du chapelain.
Les administrateurs de la Sectioi^ de Molière et de Ltn Fontaine s'embarrassant peu de ces contradictions» allèrent sans hésiter déterrer les ossemens d'une fpsse ^\se près les murs et une petite maisoh située à V extrémité du cimetière^ comme devant être ceux de Molière tt après les historiens contemporains et la tradidon non suspecte. Les his- TORiBNs cojirTEMPORAiifs sc réduî&ent à Tîton du Tillet qui écrivait cinquante-neuf ans après l'enterrement de Molière, et la t&a- DiTiOH HOK suspECTsau récit d'une seule personne diamétralement opposé à la version de d'Olivet, et à celle de La Grange.
Quant à La Fontaine, son acte de décès porte qu'il fut enterré au cimetière des Innocens, et c'est d'après des autorités également imposantes qu'au mépris de cet acte on prétendit devoir chercher ses restes à Saint-Joseph.
Les procès-verbaux 4e ces fouilles, dont nous avons copie sous les yevqif sont remplis de il parait qite^ et àe peut-être ^ qui dénotjent la légèreté avec laquelle on procéda à ces opérations.
(i4) Épitaphe de Molière gravée sur l'une des faces de son tombeau : **
Ossa J.-B. POQUELIK MÔUERE , Parisinij comadUe
PrincipiSj hue translata et condita. A. S. 1847.
Curante urbis prœfecto copUte Guil. Chabrol
De VoWic. Obiit anno S. 1673, ataUs 5>j.
BIBLIOGRAPHIE
Nous avobd pensé que pour que V Histoire delà Fie et des Ouvrages de Molière fût ▼ériiablemeût complète, ^1 fallait la faire suiyre d*un tableau qui mît ii même de comparer les attaques et les apologies dont cette vie , dont ces ouyrages ont été l'objet; c'est-à-dire, les efforts împuissans de Tenvie , et la défense d'une légitime admiration.
Nous n'avons pas dû songer à recourir, dans les divers recueils du temps et dans ceux de nos jours,, après les madrigaux dont le génie de l'auteur du Misanthrope et du Tartuffe n'a pu le mettre à l'abri. Un grand nombre de numéros de journaux littéraires renferment également des jugemens et des détails sur Molière : depuis De Yizé jusqu'au successeur de Geoffroy, combien de fois n'a-t-il pas été traduit ù la barre de la critique quotidienne. On ne s'attend pas davantage à voir figurer dans la notice que nous donnons ici l'indication de tous ces jugemens. On composerait un gros volume de la seule mention de tous les articles de la Gazette de France, du Mercure, de la Muse Daupkine, de la Gazette.de Loret, de celle de Du Laurens et des feuilles modernes consacrés à ce seul auteur, ainsi que des appréciations qui en ont été faites dans tou& les Cours de littérature » et dans toutes les Biographies. Mais tout mor-^ ceau publié séparément, ou tout autre offrant à lui seul un ensemble complet , bien qu'il fût compris dans des Mé-» langes, devait y trouver place. Quelques-uns sans doute
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auront échappé à nos recherches, mais nous croyons pouf Yoir assurer que le nombre en est peu considérable , et nous nous ferons pardonner cette confiance en ajoutant * que nos souTenirs et nos recherches se sont éclairés des lumières de biblio^aphes dont Tavis ùkït toujours autorité aux yeux du public '.
I . ^'ou8 n'avoni pas cru pon pins devoir coinpren4re dant cette^litte des pièces pà Molière n'est qu'interlocuteur , entre autres :
VOnibre de Coiardemt «atx Champ9rÉfyséet , et autres ^oses Yenant de Tantre monde , mises au jour par l'auteur du Théâtre de Famille ( le chevalier Ducoudray ) ; Paris , Lejay, 1776 , in-3**.
Ifittonàla campante ^ comédie e|i an acte; Lyon , Goqae, 1896, in-S^.
h ECRITS
RELATIFS A MOLIÈRE
S tantes a M. Molière , sur ta comédie ée F Ecole des Il'emmes que plusieurs gens frondaient , par Boileau-Desprëaux.
Premier janvier i663. Cette petit» pièce ■ <ttf imprlni<fo pour .la première fois dans les Délices de la Pûésie galanie, in-ia, première partie , Jean Ribon, 1666. Elle 7 était donnée sans aucun nom, arec ce titrt : Sur l*Écolê des Femmes. Stances,
JElonùre hypocondre , ou les Médecins vengés , com^ie en vers en cinq actes, par M. Le Boulanger de Chalussaj; Paris ^ de Sercj» i670,in«i2. " .
Non représentée.
Quelques exemplaires de cette édition ont en tête une ftgttre. (Yolr pages 393— 4). Cette comédie fut râmprimée en 167 1 et en 1672, suivant la copie imprima (Hollande), sous le titre de Élemire , c'est^à-^re Molihre., hypocondre, ou les Médecins venfés.
V Ombre de Molière et son Épitaphe (par Dassonc j) ; Paris , Lo json ,
1673, in-4'*. .
lé Ombre de Molière y comëdie en prose en an acte, prëcëdëe d'un
prologue, par Brécourt; reprësentëe sur le thëâtre de PHÔtel de
Bourgogne; Paris, Barbin, i674t in-is.
Cette pièce, jouée en 16741 n'eut qu'une seule représeiitation. L* Enfer burlesque; le Mariage de Belphégor ; Epitaphes de
M, de Molière ; G)logne , Jean Le Blanc , 1677 , in-ia.
Les Fragmens de Molièi^, comëdie en prose en deux actes, par Champmélë , représentée sur le théâtre de la troupe du Roi , le 6 mai 168a; Paris, Ribou, i68a;in-i3. Paracelse et Molière ^ dialogue des morts , par Fonten elle.
Dans les Dialogues des Morts j Paris , i683.
La fameuse Comédienne ^ ou Histoire de la Guérin auparauant femme et veuue de Molière { par M">« Boudin ); Francfort, Frans Rottenberg, 1688, in-ia.
' Réimprimée deux fois sous le titre de :
les Intrigues amoureuses de M***» (Molière) et de M^**** (Guérin) son épouse; Dombes , i6gD, in-12. ^
Intrigues de Molière et celles de sa femme, (1690) in-12. Sans lien d'impression, ni date.
Molière comédien aux Champs-Elysées , nourelle historii|ue, allégorique et comique (par Tabbé Bordelcrp); Lyon , A. Briasson, 1694, io'ia.
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La VU deM.de Molière ( par le Gallois de Grimarett) ; Paris , Le-
febvre, 170$, in-12. ..
LeUre critique éeriu à M, de** sur le litre intitulé la Vit de M ^ de
Molière; Paris , Cellier» 1706, in-ia.
Attribaéc è de VM.
Addiiwm h la Vie dé M* de Molière « contenant une réponte k le
critique que Von en afaiîe (-par L« Gallois de Grinarest); Paris ,
Lefeb^reet Riboiiy 17069 iii-i2»
Là VU de Jéûh Baptiste Po^uelin d» Molière ^ très^fioneaat comédien
kantparson personnage au ihédïre que par ses ouvragts qu*iie
composés f Brax^lles , Jean Smedtj 1706.
Hoiif dtons éetonrnige d'après Msrdar, dans ta pré&ee de Malgré , drame,
Amsterdam, 177$.
MoUère le critique , et Mereure aux prises at^ee les pkHosophes ; (HpUande) y 1709 , io'So.
Otseruaiions sur la comédie et sur le génie de Molière p par Louis Riccoboni; Paris» V* Pissot, i736, in-is.
L* Ombre de Molière , prologue en Ters en on acte de r École de Monde i dialogue en vers en un acte (par Tabbé de Voisenon)» représenté le i4 octobre 1739; Amsterdam, 17391 in-8«.
L9 Metour de P Ombre 4ie Molière ^ o^médie critique en Ters en on a0le. ( par Tabbé de Voisenon }» repr^ntée le ai novembre 1739 y Paris , Prault , 1739, in<^ia.
Vie de Molière ai^éc desjUgemens sur ses outrages ( par Voltaire ]; Pari», PraoH; 1739» in-ia.
Jean Gatûtfe , libraire d'Amsterdam , en fit paraître la même aantfe, daee le format iii-8*, «oe namifeiU éd&tiem eè Vvm a retabH, sur le numusent de Pmu" teurj tes endroits qui ont été reirumekés dams VédUiàm de Parisi
Lettre de M***^ au sujet d'une brochure intitulée Via de MoUère; (i739)in*^i).
Sans frootispiee.
Èpiiros diverses sut des sujets dijférens { Londree^ Changuion,
)74o,in<-ia.
Lea cinq première! épttret sont adressées : I. è dlcestSt le Misantbrfqpe ; II. i Teriuf* ;1II. à Jourdain; lY. è SganareUejf Ifédecin malgré loi; Y. à Georgs D0»din.
Il Molière , commedia in cinque atti in Terst (di Goldoni ) , rapprc scvtata per la prima Tolta in Tokiikf, rann6 ijSx,
Imprimé dans les OEuvres de Goldoni»
tittte pièce a éti traduite : I. par M. A. D. B. ( Amer du Ri^ier ) da^s les Cheiêrd'aUvre dranutU^ues dé Ckaftei GûldOni ^ traduits pour la première fois en français; Lyon , Reymann , an XI ( 1801 ), 3 roi. in 8^ ;
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U. fit par Al. Aigâan dans iM Chtfs>-d*auvr^ des thëétt^ éttan$ert^ Ptri» , ^
LodvocaC , 1823. ^
JSisai de Critique sur Us OEuvrts de Molière,
Fait partie de Essai de Critique j Réflexions et Contes moreoifoc, Tooloose y 17^4 , cite davs l'Année littéraire, ij6\ , T. Vltl , p. ifiS • ao2.
Eloge de Molière, discours qui a remporti^ le prix de rAqadémie Française en 1769, par M. de Chamfort; Pans/V* Kegnard, 1769, in-^*».
Éloge de Molière^ discours qui au jugement de P Académie Française a obtenu l'accessit en 1769 , par Gaillard-
Oe discours fut sans doute réimprime après le concourt « mais nous n'avons pu en acquérir la certitude. Il a été compri\dans les Mélasi^es de Gaillard , T. I , p. 184 ; Paris 1 Agasse , 1806.
Idées sur Molière , par La Harpe.
Imprimé dans ses ŒufTe^ y Paris, Pissot, 1778. Ce mortfean fat enf&jé & l'Académie en 176^ et, hiim que l'auteuf prétende que sfc forme ezdnait toQtk idée de concours , il est ii peu près certain qu'il obtint le t«cond acct*sit. Mais La Harpe, peu satisfait de cette décision, garda l'anonyme, et ce ne fut que neuf ans après qu'il livra ces Idées à l'impression. U les a reportées depuis dans son Cours de littérature.
Éloge de Molière, discours qui a obtenu le troitième accessit au jugement de PAcadéniie Française , en 1769 , par Bailljr.
liaiptiïùé àsoAÏeA Éloges de Vabbé LaetUUe , deZ^ibnit», de Corneille /de Molière , de Charles T; 1770 , in-8^.
Eloge de J, if, Poquelin De Molière, discours qui n'a point concouru, pour le prix de l'Académie Française, en 1769$ Paris/ V* Regnard , 17Ô9 , in 8«.
/)iicowr5Jur iPfb/iére, par M. Bitaubé.
DïiDS Us Nowfeaux Mémoires de V Académie de Berlin, X770
Poinsinet et Molière , dialogue (en ver») dédié à M, Pirôn (par Imbert)j Londres, 1770, in-80.
Éloge dbMoUère, pwrM. D**»; Pari», Prault» 1771 , i|i-8'.
V Assemblée , comédie en rers en un acte y avec VApothépse de
Molière , ballet héroïque, aussi en Ters, par Tabbé de Scbosnc,
représentée par les comédiens françaiale 17 Urner 177$} P^ris,
Cellot, 1773, w-^»
La Centenaire de Molière, comééKe en rers et prose en un acte ,
par Artaud, représentée par les comédiens français lé iS terrier
1 778} Paris , V* Ducbeéne , 1 773 , in-8».
il/o/*cre marifo ^c/oio , côrmmcdia.
Cette comédie, qui se eoitap&se de «inq actes, est imprimée dans les commediê
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im vnrti^ d«ll' àUbate Fi«iro Ghiari, Brfltciano,in VenesU, 1774, Acvx vol. ia-S'.
Éloge de Molière , en vers , ni^ec <2e.'( notes curieuses, paV le petit cousin de Rabelais ( Aqutn de Ckateaa-Ljron) ; Londres et Paris,
Modère , drame en prose en cinq actes, imité de Groldoni, par M. Mercier { Amsterdam , 1776, in^.
VEsptit de Molière, ou Choix de maximes, pensées', etc, tirées de ses ouvrages (pv M. Befi'ara); Londres et Paris, 1777» a vol. tn-i).
Discours prononcé par Molière le jour de sa réception posthume k V Académie Française , auec la réponse ( par Cailhava ) ; Amsterdam et Paris , 1 779 , îfl 8*
Molière à la nouweUe salle ^ ou le^ Audiences de TTialie , comédie en vers en un acte , par une société de gens de lettres (par La Harpe), représentée sur le nouveau tiiéltre du faubourg Saint- Germain , le 13 avril 178a j Paiâsy Lambert et Baudouin , 178a, in-8*>.
JSpttre a Molière (par Cubîères ).
Impriméa à la fin d'nn recueil da même tuteur intitulé : Éloge de Woltaire, suivi de Foésies diverses^ Le Baie et Paris , Guefiier, 1783 , in-81*.
3fQlière a Toulouse, comédie en vers en un acte, par M. Pellet' Ded)arreaux, représentée à Toulouse pour la première fois le i5 mars 1787; Toulouse, Broulhiet, 178^, in-8«.
La Maison de.Molière , comédie en prose en cinq actes , par M. Mercier, représentée le 20 octobre 1787^ P>ariS| Guillot , 1788 , in-8*. C'est le drame de Molière, imprime en 1776, mais avec des changemens notables.
Molière chez Ninon, ou le Siècle des grands hommes, pièce épiso-
diqiie en ptôse en cinq actes, par Madame de Gouges; Paris ,
Caillot, 1788, in-8».
La Mort dé Molière, pièce en vers en trois «ctes (par Cubières],
reçue à la comédie française le 3i janvier 1788$ Pans, Koapen
etBailly, 1788, in-8«».
Représentée an théâtre fran^is le 19 novembre 17^
Idées sur Molière f par M. Grimod de la Reynière.
Fait partie de Peu de chose» hommage à l'Académie de Lyon; Neufch&tel, et. Paris, 1788, in-8*.
La Matinée de Molière, comédie en prose en un acte , par M^*^^, représentée au Théâtre de Monsieur , le 23 avril 1789.
Le Souper de Molière, ou la Soirée éPAuteuUf fait historique en
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tin acte , par Cadet Gassicourt , représente an tkëâtre da Vauderillele 4 pluviôse an III [i3 janvier 1795) ; Paris , floréal an III, in-8«».
Afolière à Ljron, vaudeville en un acte, par MM. Deschamps , Se'gur et Desprez , repre'sentë sur le théâtre du Vaudeville le 25 prairial an VII ( 1 3 juin .1799). \ -
MoUèr€ avec ses amis, ou le Souper d*^uteuU, comédie historique en deux actes en prose et en vaudevilles, par A.-F. Rigault et J.-A. Jacquelin, représentée le a8*janvier 1801 aux Jeunes Artistes ^ Pans, Fages, an IX (1801), in-8«.
G«tte pièce fût reprise le 5 août 1806 au Thtfitre Montansier , et réimprimée en 1807 soas le titre rédait de Motière, ou te Souper d'JuteuU.
^MoHerana, ou Recueil^ aventures ^ anecdotes^ etc. dePoquelin MO' Hère, par C. d'Aval. (Cousin d^ A valon) ; Paris, an IX ( 1 801), in» 18.
La Mort de Molière, pièce historique en vers en quatre actes, par C. (Cubiéres) Palmezeaux, représentée au théâtre des Jeunes Élèves le 3g pluviôse anX(i8 février i8oti»); Paris, Hugelet, an X(i8oa),in-8<>.
C'est la piè<^ du môme titre déjà cHéc, avec un quatrième acte qui est l'apo-^ théose de Molière.
i2 Apothéose de Molière , prologue en yaudeville en un acte , représenté au théâtre de Molière l^ o5 avril 1 8oa. '
Etudes sur Molière , ou Obseruatiqns sur la vie , les mœurs et les ouvrages de cet aiCtfiur et sur la manière de jouer ics pièces , p^r Cailhava^ Paris, Debray, an X (1802), in-rSo.
La Chambre de Molière , comédie vaudeville* en un acte par
MM. Barré, Radet et Desfontaines, représentée au théâtre du
VaudeviUele 18 nivôse an XI (8 janvier i8o3), Molière at/êc ses amis, oûJa Soirée iTAufeuil, comé4ieen vers en
un acte, par M. Andrieux, représentée au Théâtre Finançais le 5
juillet 1804 j Paris , Mad. Masson , 1804, in-8^. Molière awec ses amis , pu la Soirée éTjiuteuil, comédie arrangée
pour un divertissement déjeunes gens; collège de Cambrai; Cam-^
brai, Hurez, an XIII (i8o5), in-ia.
C'est la comédie de M. Andrieux arrangée par M. Alleyracf, profeMeur au
eoUège de Cambrai.
Le Molière de la jeunesse, OfU Comédies de Molière rendues propre» à être représentées dans les pensionnats et d^ns les famUUs , par M. Jaufiret ; Paris, Veuve Nyon, 1807, in'i8.
Ce volume contieat le Misanthnape , arrangé en un acte ; le Bourgeois Gen~ Mlhçmme en un acte } les Femmes saymntes en deux actes ; l'Avare ^n d«nx
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actes ; le Médecin malgré lui eq 4aOz actel ; U MmlfJe, intagùuUre en an acte; Jf . df Poureeaugnac en un acte ; les Précieuses ridicules en un acte.
j4 bas Molière ! TaudeyiUe en an acte par MM. (Chazet,) Merle et DewssartSy reprécepti^ aox Yfoiéiéa le ai aont i3o9; Parît, Barba, iSo9,in-8*.
Essai sur la Comédie , suivi d'analyses du Mhanthrope et du Tartuffe t extraites d'an comraentaire sur Molière que raateur ae propose de publier; par de Saii|t->Prd8per ; Paris, i8i3, m-8.
Molière commenté d*après les observations ds Bref, foliaire ^ etc, . (par M. Simonin) j Paris, Migneret , ijBi3, i roi. in-ia.
Epitre a Molière ^ pi^ce couronnétpar la 9Qciété pbiiotecbni<{ue dans la séaqce di4 3Ô octobre i8i4» par T. Gallois-Maillj; Paris, Marne fr<^res, i8i4» }n«^\
Molière et !«# d^ux Thalics , dialogue en rers» par Aime Le Roj, arocat; Paria, Pillet, 1816, in-8^
Epitre h Molière, par M. P. F. M. Ursin; Paris, J>eiita, 1S17,
in-8^.
Epitre h Molière , par M. A . N .^^^ ( A . Naadet ] \ Piaris, Cha^imerot ,
1818 «in-8*.
f^oUaire et Molière considérés sous le rapport du cornique dans
Fart dramatique. — Sur Molière ^ p^oltaire, et le but de ceux qui
font des comédies f ou Critique du parallèle précédent , par on
anonyme. -^ Réplique h la réponse d^un anonyme sur le parallèle
de p^oltaire et de Molière.
Ces treis moreeaus^ , dont le premier et le dernier aont dn vicomte J.-A. de Sëgnr, sont compris daits ses OEwres diverses; Pyis, Dalibon, 1819, in-6».
Molière et i^n jeune ^iri»«, dialogue des morts «.par Vai^venargues. Ppstbnme. Dans \e Supplément aux OEuvres complue* 4e Wauvenargues } Paris , Belin , 1820 , in->8^.
JHssertation sur J» B, Poquelin Molière, sûr ses ancêtres, Pépoque de sa naissance, etc., fait h. F. Befiara^Paris, Vente, 1821, in-8^.
Scène ajoutée,au BouLEViaD-BonErE-NouyEiiM, pour Pannû^ersaire du la naissance de Molière ^ par MM. Scribe , Moreau et Mëletrille, représentée sur le théâtre du Gymnase le i5 janrier i8ai ; Paris , Fages, 1891 , iD-8*..
pissertation sur le passage du Rhône et dès Alpes par Anmbal, ete ., suivie dp une dissertation sur le mariage du eélèhre Melière , par M. le comte de F*** d'U*** (de Forli» d'Urban)j Paris, Treuttel et Wurtz , 1851 , in-8».
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Hfémoires sur Molière ^ sur Baron et M'^^ Zecou^reur, publiés par M. Desprez; Paris, Ponthieii, i8a3 , in-S**.
Deuxième livraison de la CoUêcUmndes Mémoires sur tJH dramatique.
Le Mériage de Molière , comédie en rers libres en un acte -, précédée d'un prologue, par M]\f . Just|o Q^s^ul'f t A< Naudet, représentée parles comédiens français le i5 janrier 1833 j Paris, M"** Hi^et et Barba, 1833, in-8*.
Molière au théâtre , comédie en vers libr«s en un ac\e , par MM. Bayard et Komieu, représentée sur lé Second Théâtre Français le 1 5 janvier iè34; P^iâ, Briéne, \9:kf, in-8*.
Mémoires sur la vie de 3folière, gar Grimarest, publiés par Aimé Martin^ Paris, Lefèvre, 1S34» in-8°.
Ce senties préliminaires de l'édition des Œuvres de Molière av^ les notes de tous les commentateurs publiée par le même éditeur , tirés à part àp<((il nombre. *
Dissertation sur lu femme de Molière ( par M. le marquis de Fortia d'Urban )j Paris, 1824» ip-8*.
Lettre a M, le marquis de Fortia d^Urhan en réponse a ses dissertations sur Molière et sur sa femme , par Jules Taschereaii \ Palais, 1894 , in-8^*
La Fête de Molière , comédie épisodique en vers en un acte , par M. Sa mson , représentée sur le théâtre de l'Odéon le 1 5 janvier 1835 ; Paris, Barba, i825,in-8o.
Supplément auaç diverses éditions de Molière , ou Letif*es sur la femme de Molière^ et Poésies du comte de Modène, son beau'père; Paris, Dupont et Roret , »835 , in-8°.
Contient deux lettres de M. De Fortia d'tjrban , une de M. Hlppolyte de la Porte , etc. ' ■
Histoire de la Vie et des Out^rages de Molière, par J.Taschereau; Paris, Ponthieu , iSaS, in-S®.
Discours sur la Comédie et F'ie de Molière ^ extraits de l'édition des OEutn^es de Molière, avec commentaires, par M. Auger, secrétaire perpétuel'de l'Académie Française ; Paris, 1837, in-8*. * Ce sont les préliminaires de Tédition dés OEutre^ de ilfo/iire awc un commentaire, un discours préliminaire et une Vie de Molière, par M. Auger, Paris, Desoer, i8ig-25, tirés À part.
Molière, comédie épisodique en un acte, en vers (par M. François Dercy ) , représenté^ sur le ÏJiéâtre-Français le i5 janvier 1838 \ Paris, î838,in-8o.
Molière n'est pas au nombre des personnages.
LE DÉPIT AM9UR£UX
Représenté en i6^, i^prilné çn t665.
Le Dépit amoureux , comédie de Molière , mite en deux actes par VaWille ( Letoumeq^ ) •
Représentée en province Ter* 1 780 et succestSTement sor le théâtre Feydeaa,
•nr cenx de la République;, da Lycée et enfin an Thâtre Français le 4 janvier
182 1 . La plus anciemie édition de cette pièce arrangée que nous connaissions est
de 1786, Paris, tcutc Dueh.esne, in-S"; mais elle Svait déjà été imprimée
antérieurement ; cette édition portant sur le titre : Souvelle édition.
Le Dépit amoureux , rétabli en ciiiq actes (ayec des changediens), jbommage à Molière, par CailhaTa ; Paris, Charles Poogens , iflbi , in-8«.
Représenté ters 1780, mais postérieurement Ai nnmé^p précédent. "
Le Dépit amoureux , comédie de Molière , mise en trois actes par M.Pieyre, représentée sur le théâtre de FOdéOn» le lojanrier ï8i8,
Iipprimjée dans les oeurres 4e M. Pieyre ; Orléans, i8d8-i8ii; 2 toI. in>8^. (Le premier Tol. est de 181 1.)
Le Dépit amoureux , comédie^ en yers en* 5 acte«, de Molière , avee des changemens ( par M. Richard ), représentée sûr le théâtre de l'Qdéon le i*» janvier 1816. -
Le Dépit amoureux { àt Molière, réduit à un acte, ^représenté sur le théâtre du Gypinase le 17 février i8ai.
. Attribué à If. Andrieux, par V Annuaire dranuUwue^ page 2^3, XVll et XYIO* années. Non imprimé.
LES PRÉCIEUSES RIDICP.LES
Représentées en i659> imprimées en 1660.
fiécit en prose et en vers tfe la farce des Précieuses (par Spi^^e); Paris, de Luynes, 1660, in-ia.
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Lesvéritableà Préeieitses, comédie en proaé en an acte (par Somaize)) Paris , Ribod , 1660 2 in» la.
I9on représentée.
Cette pièce eut, an mois de septembre de la inéme année, une seconde édition , augmentée d'un Dialogue de deux Précieuses, Dans ce dialogue une des Précieuses parle d'une pièce à laquelle on travaillait , et qui derait atoir pour titre : Pompe funèbre d'une Précieuse. Il 7 a lieu de croire qu'elle ne rit j amaia le jour. ^
f^s Précieuses ridicules de Molière , mises en Ters ( par Somaize); ' Paris , Ribou , 1660 , in-ia.
Non représentée.
Le même Somaise a eompo|é ûnepijèce intitulée: /• Procès des Précieuses , comédie^n yers burlesque^ en un acte; Paris , Ribou, 1G60, in-12. Ifon repré:^ sentée. Malgré ^oa titre elle n*est (elmiTc ni à Molière ni à ses Précieuses ridicules. *
Les Précieuses ridicules de Molière , mises en opëra , représentëea en 1791 , sur le Théâtre de mademoiselle de Mentansier. Cité dans le Calendrier des Théâtres de 1792, p. 254- — ^P>l imprimé,
SGAN ARELLE ,
ou LB COCU IMAGINAlKEy
Repré^nU et imprime en 1660.
SganareUe, ou le Cocu imaginaire^ comédie ayec les arguments de chaque scène (par Neufyillenaine); Paris, Ribou, 1660, in-ia.
La Cocue imaginaire f comédie en yers en un acte, par F. D. (Doneau); Paris, Ribou, 1660, in-13.
Non représentée.
Sganarelle, ou le Mari qui se croit trompé, comédie en vers en un acte de Molière , arrangée arec des scènes nouvelles , un dénouement , et mî&e en un acte par J. A. Gardy; Paris, Fages , an XI (i8o3),in-8«».
Le Portrait, ou le Cocu imaginaire , comédie en yers en un acte de Molière, arrangée ayec des scènes nouvelles, ud nouveau dénouement , et mise en un acte par J. A . Gardy ; Paris , Fages , an XI (i8o3), in-8».
Cette pièce est exactement la même que la précédente. On n'is fait que réiq^* primer mi carton pour le titre.
4a6 BIfiUQGiUFHIB HH MOUEU.
L*ÉCOLE PES FEMMES , Représentée en 1663 , imprimée en 'i6S3.
' hA CRITIQUB
D£ |.'ÉCOLE DES FEIPIES, Représentée et imprimée en 166^.
LUMPROmÎpTU de VERSAILLES,
Représenté en i663 , imprimé dans Tédit. de 1682 (1).
Panégyrique de C Ecole des Femmes , ou la Conversation comique sur tes OEuures de M* de Moliète, comédie en prose en un acte j Paris, Pepingué, i663, in-ia.
Non représentée.
Zélinde, ou la véritable Critique de l'Ecole des Femmes^ et la Critique de la Critique^ comédie en prose en un acte, par le sieur Doneaude Vizé; Paris, Barbin, i663, in-ia.
Cette pièce ne parait pat avoir iié représentée.
Le Portrait du Peintre^ o« la Çontr^^ritique de P Ecole des Femmes^ comédie en vers en un acte, par le sieur Boursault, représentée sur le théâtre royal de l*kâèel de Bourgo^e ; Parî^ , Guignard , i663, in-ia.
La Vengeance des Marquis, ou Réponse a P Impromptu de p^ersailleSf comédie en prose en un acte (par De Villiers), représentée (à la fin de Tannée i663) sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne^ Paris, Loyson , 1664 ^ in-13.
L'Impromptu de FhStel de Condé^ comédie en yersen un acte (par A. J. de Montfleuri) , représentée sur le théâtre de Dhôtel de Bourgogne ( en janrier 1664)^ Paris, Pepingué, i664,in-i2.
La Guerre comique , ou la Défense de T Ecole des Femmes du sieur de Molière, et de ml Critique y par le sieur P . d^ la Croix ^ Paris, Bienfait, 1664, in-ia.
Les Amours de Cafotin, comédie en vers en trois actes, avec un baHet ( par Chevalier), représentée Ç en i664) sur le théâtre royal du Marais } Paris, Trabouillet, 1664, in- 12.
(1) La Critique et l'Impromptu étant elles-mêmes de» pièces du procès de l'École des Femmes , et les ouvrages , en réponse à ces deux petites comédies roulant £n grande partie snr l'oenvre principale « nous avons cm devoir les réunir.
LA PRINCESSE D'ÉLIDE
Représentée en 1664, imprimée dans Pédit. de <68a.
La Prlncefse iPJElfdep toute en vert^ telle qu^on lajov^ k présent sur te théâtre de Paris»
Yersificatenr anonyme.
Imprimée dans l'édition des OEufresdeMolihre; Amsterdani>Wetstein, 1725.
La Pr incesse if Élide,'COïjfiédie de Molière mise en yers , représentée pour la première fois le 37 décembre 1756.
Nous trouvons mention de cette pièce dans le Mercure de France de janvier I75i , page 2o3 , dans le Dictionnaire des Théâtres de Léris , et dans V Histoire du Théâtre Français de De Mouhy. Ce dernier ajoute : « Un anonyme ayant osé corriger Sfo^ière, on en fut itidigné , et personne ne se V^ouft à la seconde représentation. » JHi l'un ni l'autre de «es historiens ne Sfmltle avoir eu connaissance du semblable changement qu'on avait fait subir à cefte pièce vers 1725. ( Yoyes le n^. précédent) . Wj a-t-il pas lieu de penser que la représentation du 27 décembre 1756 n'était qu'une reprise de la pièce arrangée en 1725 ? C'est un doute que nous soumettons à nos bibliographes.
La Princesse d^EUde^ comédie de Molière, mise en yers.
Imprimée dans un Recueil de pièces dramatiques anciennes et nout^elles , Bouillon , de l'implrimerie de la Société Typographique , i^fô , iû'^,
La Princesse d*Élide , comédie-ballet de Molière , arrangée çn •trois actes et continuée en vers, par M. Pieyre. Imprimée dans son Théâtre^ Orléans , 1808 — 181 1 ; dedx Toi. in-8^.
LE TARTUFFE
ou L'ttfPQSTEyR y
Représenté en 1664, imprimé en 1669 (')*
Lettre sur la comédie de Plmposteur, 1667 , in* 19.
Sans lieu d'impression , nom d'auteur, ni de libraire. Cette lettre (ut réim-
(i) Les OEuvres de Molière ont été traduites en italien comme daps presque toutes les antres langues. Mais outre la traduction complète de son Théâtre dans «ette derni^e langue , on a une imiution particulière du Tartufe :
Il Don Pilone, owero U Bacehettone falso , commedia ( di 3 atti è in prost )
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prim^ «1 166B •ont le «âaitfiilre, tt cm 1670 «nu celui d'OiwermrtMmi <a»r l« comédie de l'Imposteur, X^a Critique du Tartuffe t comëdie en Ter» en nn actsj Paris, Qainet,
|^0,inrl2, w
Von repréientëe. Cette pièce est précédée d'one Lettre critique fur te Tar» tuffe écrite èC fauteur de la Critique » également anonyme.
Le Tartuffe rèt*oluHonnairef ou ia Suite de tlmpœteury oonëdie en rers en 3 actes p^r M. Lemercier , représentée sur le théâtre de la république le 21 prairial an III ( 9 juin 1795 ].
Non Imprimée. U existe ^1 ement une pièce intitalée Tartuffe révotutUm^ naire, ou le Terroriste , comédie en prose en trois actes par Balardelle , jof c au tribunal criminel de Brnxidles ; Dnnkerque^ Drouillard , an lY, in-8^»|Toa représentée. Elle n'a aucun rapport avec le Tartuffe de Molière.
^olière chez IVinon , ou la Lecture du Tartuffe , comédie en rers en UD acte par MM. Chazet et Dubois, représentée au théâtre LouYois le 17 brumaire an XI (8 octobre î8oa)j Paris, Qirard^ 180a, in-8«/
jyinont Molière et Tartuffe, yaudeville en un acte par H. Simon;
représenté sur le théâtre du VaudeYille, le 96 afril 181 5.' Le Tartuffe, avec dénouTelles notices historiques, critiques et , littéraires , par M. Etienne ( et Jules Tàschereau ) ; Paris , C. L. F. Panckoucke, i8a4,iQ-8^,
DON JUAN
ou L£ FESTIir DE PIERIŒ, Représenté en i665, imprimé dans Tédit. de 1689.
Obseruatiotts sur une comédie de Molière intitulée: Le Festut dk PiEAUE, par le sieur de Rochemont, Paris, Pepingué, i665, in-ia. Ces Observations eurent au moins trois éditions en i665 ; car il existe à la Bibliothèque de l'Arsenal un exemplaire de 48 pages , portant à la fin de la dernière un permis d'imprimer , signé d^Aubray, daté du lO mai l665 , et au titre, sur Vimprimé. Ifous en possédons un qui, ,bien que de 48 page* également, mais avec quelques différences de texte, n'a ni l'une ni l'antre de ce; mentions; enfin M. Etienne, dans sa Notice sur le Tartuffe, en cite un troisième , dont le permis d'imprimer est du 8 avril , et signé du Bmillif
. du Palais.
Réponse aux Observations touchant le Festin de Pierre de M. de Molière \ Paris, Quinet, i665,in-i3.
traita nttovamente dal frÉnsese da Girolamo Gigli ; Lucca, M«reseandoli, 1711, in*8.
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Lettre sur les Observations tTune comédie du sieur MoUÀre intitw lée : Le Festih de Pierre j Paris, Quinet , IÔ65 , in-ia.
Le Festin de Pierre, comédie de Molière mise en vex*8 par M. Corneille de l'Isle (Thomas), représentée sur le théâtre de Quénégaud le i^ février 1677.
Imprimée daas YttOEuvres de Thomas Corneille.
Don Juan ou le Festin de Pierre , opéra en 4 actes- d'après Molière et lé drame Aiiem&nd , paroles ajustées sûr la musique de Mozart^ par M. Castii-Bkze^ Paris, Vente, 1831, in-8». ~
-Représenté pour la première fois sur le grand Théâtre de Lyon, le. 10 décembre 182a.
Depuis Molière op a représenté plusieurs autres Festins de Pierre tels que le draniti AUemnnd , la pièce Italienne jouée aujourd'hui ayeç la musique de Motart, et celle ^ Il convitato di PietroJ mise en musique par Gassaniga et représentée à Paris en 1791 sur le Théâtre de Monsieufr, d'abofd en 4 actes, puis en a actes le surlendemain (roir VÂlmanach général de toits les spec~ tacles pour 1792, p. 5q). Mais comme il existe une source communeà laquelle leurs auteurs ont puisé comme Molière, nous n'avons pas cru devoir les citer dans cette nomenclature.
Notes Bibliographique^ sur le Festin de Pierre ^ par M. Beuchot^ (Paris, 1825) in-80.
. Extraites de la Bibliographie de la France,
LE MISANTHROPE
Représenté en 1O66, imprimé en 1667.
lettre écrite sur la comédie du Misanthrope,
Signée D. Y. ( De Visé) ; en tête de la première édition du Misanthrope , Paris , Ribott , 1667!» in-ia.
JLe Philinte de Molière , ou la suite du Misanthrope , comédie en vers en 5 actes, par P. F, N. Fabre d'Eglantine, représentée sur le Théâtre -Français le aa février 17905 Paris, Prault, 1791, in-8*.
^Iceste a Ia campagne ^ ou le Misanthrope corrigé , comédie en yers en 3 actes, par, M. Demoustiers, représentée sur le Théâtre de Monsieur, le 5 décembre 1790 j Paris, 17981 iu-8«.
Théâtre classique , ou Estherj u4thalie, Polyeuete et le Misanthrope commentés, par F. Roger 5 Paris, Migneret, 1807, in-b^
Le Misanthrope en prose, yaudeyiHe en un acte, par MM. Brazier et *** j représenté sur le Théâtre du Vaudeville , le a4 mars 1814.
Le Misanthrope en opéra comique, comédie en vers en* un acte, par Charles iVIaurice^ représenté sur le Théâtre Fa vart, parles acteurs de rOdéon, le 37 août 1818; Paris, Martinet, 1818, in-8*.
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LE MÉDECIN MALGRÉ LUI
Représente en 1666, imprime eh 1666*
£e Médecin maigre lai, opéra comique par Desaugîers , 6h , mu* «que de Marc- Antoine Desaugiers , père, nepréscntë le a6 janvier 179a , sur le théâtre Fejrdeau.
C'est U Mééeeim mtaigré lui d« Molière « atrangtf «a opéra.
Le Médecin malgré lui', comédie de Moliârei mîseea ^er$ par M. de Montbnm , représentée sar le Théâtre de FOdéon le 97 dé* cembre i8t4.
MÉLICERTE , Représentée en 16G6, imprimée dans l'édit. de 168a»
Mjrrtil et Mélicerte , pastorale héroïque en vers en trois actes, précédée d*im prologne (par N. A. M. Guérin), représentée le lo janvier 1699; Paris, Trabouillet, 1699, in-* ta. C'est la Mélicerte de MoHère arrangée et terminée par le Sis de sa reaTe. •
LE SICILIEN
Représenté en 1667 , imprinié en l6d8.
Le Sicilien , ou P Amour peintre, comédie en un acte mêlée d'ariettes ; ( Paroles arrangées par Lerasseur , mosiqae de d'Auvergne ) représentée devant leurs majestés à Versailles le 10 mars 1780; de l'imprimerie de Ballard j ( Paris , i78o)in-8<>. C'est le Sicilien de Molière arrangé en opéra.
Le Sicilùshy ou t Amour peintre, ballet-pantomime es un acte, par Anatole Petit, pensionnaire du roi , représenté sor le théâtre de PAondémie royale de musique , le 11 juin 1837; Paria, Barba , i8a7,ifa-8».
AMPHITRYON
Représenté et imprimé en 1668.
La parodie ^^mphitryon, pièce enmusiqne (en vaudevilles, eto 3 actes et un prologne 1 par Raguenet ) représentée pour la première fois snr le Théâtra de Lille, le 11 janvier 1713 ; (sans nom dé ville ni d'impriosenr ) 1 7 1 3 , in- 13.
Amphitryon , opéra en t€rs en 3 actes ( paroles de Sédaine , musique de Grétry ) j ( Paris ) de l'imprimerie de Ballard , 1 786 , in-8«.
Représenté k la cour le i5 mars 1786 , et à Paris pour la première fois, le i5 juillet 178$.
Gel Amphitryon est calqué sur celui de Molière.
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L'AVARE (i).
Représente et imprime en iGf^g.
L*jiuarfBf eotaéâie de Molière, dvéc des remarques (en anglais^, par M. L B^ (leBret); Paris, Leclerc, t'jSt , in-ii.
Vyéuare, com^ie de iVtoliére, en einq actes, mise en vers, aTec dès cbangemens , par M. Mailhol ; Bouillon , de l'imprimerie de la Soci^td Typographique, 1776, in-S'».
Beprësentépear la prelBfièr« fbis lel^i^^^^ l8i3vSar le^kéàtrede l'Imp^ fiitriee ( Od^oa ).
Harpagon , comédie en S actes , diaprés Molière , arrangée pour un dirertissement déjeunes gens, et adaptée au théâtre du collège de Cambrai; Cambrai; Hurez, 1806, iii>-i3.
C'est V Avare arrangé par M . Alteyrac ^ professeur au collège de Cambrai y qui a supprima totu let r61ct de fei&iae de cette ^ptètfc.
I^Avare , comédie en cinq actes et en prose de Molière, mise en Tcrs.
En yers blancs. Imprimée dans le tome I de VEssai sur la versification , par le comte de Saiat-Lea (Louis Bonaparte); Rome, Josepb Salyîucci, 1825, a toi. in-8»
MONSIEUR DE PODRCEAUGNAC, Représenté en 1669» imprimé eu 1670.
Il*S Ignare di Pourceaugnac, opéra-bufia, représenté sur le Théâtre- Feydeau, le 23 avril 1793.
Le nouueau Pourceaugnae ou l'Amant ridicule , comédie en prose en 5 actes, par M. le baron de Çholet, marquis de Dangeau j Marseille, Achard, 181 5, in-S*". '
lïon représenté. — L'auteur a reproduit plusieurs dés sittiatiîiDt du Four» eeattgnac de Molière.
L'Original de Pourceaugnae , ou Molière et les médecins , comédie en un acte, mêlée de raudèvilles, par M. Dumersan,. représentée sur Ib théâtre du Vaudeville le jeudi gras , 32 février 1816 ; Paris , Barba , 1816 , în-8*. '
Encore un Pourceaugnae, folie-Taudeville en un acte , de MM. Eugène Scribe et Delestre-Poirson , représentée pouria première
(i) Outre les traductions des (jiEmvres de Molière en anglaii , on a encore , dans cette langue , deux Imitations ptrtieulière* dé l'Avare, Fnne de Fiel-
4SI , BIBU06RAPHIE DE MOUE&E.
io\% sar le I*hëâtre da Vaudeyille , le 18 fërrier 1817; Madame Ladrocat, 1817, in-S».
La troisième tf^tioa qoi e«t de la même année porte pour titre: le nouvema» Pourceaupiac.
Moruiêur de Pourceaugnac , ballet-pantomime comique en deux actes , à grand spectacle, avec les intermèdes de Lnlli, arrange d'après la pièce de Molière, par MM.xCorally et ***y représente sur le théâtre de la Porte-Saint-Martin le a8 janvier 1826^ Paris, Barba, 1826, in-S*.
Monsieur de Pourceaugnac ^ opëra-bouffon en trût actes, d'après Molière, paroles ajustées sur la musique de Rossinif Webo-y etcj par Castil-Blaze ; P.aris, Castil-Blaze , i8a6, Ui-8«. Représenté sar le ThéâUe de TOdéon, le 24 février 1827.
LES AMAWS MAGNIFIQUES .
Représentés en 1669 , imprimés en i(»8a.
NouuetLu prologue et nouueaux dipertissemens pour la etancdie dés j4mans magnifiques f-pzr M. Dancoor, Paris, Ribon, 1704, în-13. Représentés à une r^rise des Amans magnifiques , en i7o4«
LA GLOIRE
DU DOME DCJ YAI^DE-GKACE , 1669.
Réponse a ha Gloire du Val de Grâce de M. de âloUère,
Elle fait partie de VAnonymiana ou Mélanges de poésies, d'éloquence et d'ê^ rudiUonj Paris, Pépie , 1700, in-ia.
Une lettre, placée en télé, annonce qne cette pièce en Tert est d'nae dame.
LE BOURGEOIS GENTILHOMME, Représenté en 1670, iriiprimé en 1671 (i).
Scène du Bourgeois gentilhamme , arrangée par Boufflers
Pour une représentation donnée an prince Henri de Prnssei, et à la princesse,
ding , l'autre de Shadwell. Cette dernière a été retraduite en français , dans l'ouvrage intitulé : Lettre sur le théâtre anglais, avec une traduction de l'âtabb, comédie de M. Shadwell, et de LA rEHiTE dk CAMPAGira, comédie de M. Wicberley; (sans nom de ville ni de lij»raire) 176a , 2 toI. , pctil in-80.
(i) Dans le N'eues Marionettentheater , nouveau Théâtre des Marionnettes d'après les pièces originales , Italiennes , Espagnoles , Françaises et Allemandes; par Ghr. Yargas; Aushourg, Jtnisch , 1826, a vol. in-8<», on tronre entre autres pièces Arle^vih faritïvv , tiré dn Bourgeois Gentilhomme^
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soa ëpOQ^e, févriA* 1789. Imprimée d'abord dans la Correspondance de , Grimm , puis dans les Œuvres Posthumes du chevalier de Bouf fiers, Paris , Louis, 181,^, (ni^d. ,
Le Bourgeois gentilhomme , comédie en trois actes d'après Molière , arrange'e pour un divertissement de jeunes gens , et adaptée au théâtre du coUège de Cambrai ; Cambrai , Hurez , 1806 , in-i^.
Cette pièce estan^angëe par M. Âltejrac , professeur an collège de Cambrai , qui en a supprimé tous les rdles de femmes.
Le Bourgeois gentilhomme , comédie de Molière, en S actes , mise en vers par M. *** ( de Montbrun ) avec des diyertissements par M . Huliiii, représentée sur le Tbéâtre de l'Odéon le 1 2 février 181 4.
Le P^ojragede Chamborà, ou la p^eUle de la première représentation dû Bourgeois gentilhomme , comédie en un acte ro^ée de vaudevilles , par MM. Dcsfonteiines et Henri Dupin, représentée pour -la première fois sur le théâtre du Vaudeville le 11 juillet t8o8^ Paris, Pages , 1818, in-8«.
LES FOURBERIES DE SCAPIN , Représentées et imprimées en 1671 .
Les Ruses, comédie en trois actes d'après Molière, arrangeVpour un divertissement déjeunes gens , et adaptée au théâtre du collège de Cambrai; Cambrai, Hurez, 1806; in-ia.
Ce sont les Fourberies de Scapin arrangées par M. Alte3rrac , professeur an collège de Cambrai, qui en a supprimé tous les rôles de femmes.
LE MALADE IMAGINAIRE
Représenté en 1673, imprimé en 1674.
Ecole de la PoUtigue^ ou Pantalon teçu ministre.
Parodie politique de la cérémonie de réception du Malade imaginaire rap^ pointée dans les jimuse-nens littéraires, ou Correspondance pvlUiquej, hisiot ri'quey etc.^ par M. de la Barre de Beaumarchais ; La Haye, Van«Duren, I74> 1 t. III, p. 117.
Lycidas, ou la feinte Maladie, comédie en 3 actes d'après Molière, arrangée pour un divertissement de jeunes gens , et adaptée au théâtre du collège de Cambrai i Cambrai, Hurea, 1806, in-13.
C'est le Malade iina^aire<arrangépar M« Alteyrâc, professeur au coUègfde Cambrai, qui en a su|>priméi>tous les rôles de femmes.
m. OEUVRES
COMPLÈTES ou CHOISIES
ATBG VOnCBS OU VOTES.
(Il serait presque aussi difficile ^e ridicule de donner an« liste complète de toutes les réimpressions de Molière qui se sont succe'dé depuis cent cinquante ans cbec nous et à l'ëtranger. Sans cesse ' reproduites dans la langue dont elles sont un des cbefs-d*oenTre , traduites dans presque tontes les autres , ces immortenes compositions, mille fois réimprimées , le seront mille fois encore, rîous devons donc nous borner i consigner ici les éditions qui renferment on
- travail littéraire plus ou moins étendu. )
Les OEupres de monsieur de Molière , rerues , corrîgcfes et aogroentëesj Paris, Thierry ^ Barbin et TraboqiUet, i68a, 8 to- )urae9tn-ia.
Les deux derniers Tolûmes sont intitulés : les OEiwres posthumes de mottsiëurde Molière , imprimées pour la preimèrefoiê en 1G82. Us renferment: jDois Garàe de Navarre^ Vtmpromptu de Versmlles, le Festin dm Pierre t Mélicerte j les Amans magnifiques , la Comtesse d*Escarbagnas et le Malade imaginaire.
Cette édition, la première complète, a été donnée par La Grange, actenr de la troupe de IfoUère , et Yinot. En tête du premier Tolome se troare une Préface renfermant des détails biographiques sur notre acteur; elle a été reproduite par un grand nombre d'éditeurs de ses OEuvres.
Les Œuvres de monsieur de Molière ^ nouTelle édition, reyiie^ corrigée et augmentée; Paris, Guignard et Robastel, 1710, dvol. in-13.
Cette édition est la premi^e qui , outre la préfiice de La Grange , renferme la yte de Molière, par Grimarest; la Ctitique attribuée è Deyisé , et V Addition à la Vie. .
Les OEuures de monsieur de Molière , ii.oaYeIle édition , revue , ôorrigée , et augmentée d*dne nouvelle vie de Fauteur et de la Princesse d'Élide, toute en vers, telle qu'elle se joue à présent, imprimée pour la première fois ; Amsterdam , R. et G. W^tstein, i^aS, 4 "^ol* in-ia.
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OEuvres de Molière y nouTelle édition^ Paris, 1734, 6 volumes m-4^ '
Cette e'dition , donnée par Joly, contient un Avertissement de lui , et des Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière, par La Serre , dont le travail ftit préféré par l'éditeur k celui de Voltaire.
Le même éditeur en donna, en 17^9 , une réimpression , Paris , Bordelet , 8 vol. iii-i2, augmentée de : I. Addition à l'Avertissement; H. Extrait d'un livre intftulé Nouvelles Nouvelles; tO.. Catalogue des critiques.
OEuvres cle Molière, nouvelle ëdition, augmentée de la vie de Fauteur et de remarques historiques et critiques, par M. de Voltaire j Amsterdam et Leipsîg, Arkstée etMerkus, 17651,6 vol. in^ii.
OEuvres de Molière^ avec des remarques grammaticales, des avertissemens et des observations sur chaque pièce , par M. Bret ; Paris , par la compagnie des libraires associés , 1 773 , 6 volumes in-8».
£n 177S, Bret en donna une seconde édition , 8 vol, in-12, contenant qae\-^ ques Observations nouvelles. Il en parut en 1789 une antre , 6 tolftmes in-S^^ coniMBant les additions de la second»; mais comme les graYures de la première suite de Moreau , qui ornaient également cette troisième édition , commençaient à être usées , des acquéreurs d'exemplaires de l'édition de 1773 firent réimprimer k petit nombre les nouvelles Observations, pour les y joindre.
OEutres de Molière , précédées d'un discours préliminaire^ de la vie de l'auteur, avec des réflexion» «ur chacune de ses pièces par M. Petitot ^ Paris , Mame , 1813 , 6 volumes in-8*.
OEuin*es de Molière, avec un commentaire, un c|iscours préliminaire et une vie de Molière, par M. Auger , de l'Académie française } Paris , pesoer, i8i9-i8a5 , 9 vol. in-8**.
OEutnres complètes de Molière y revues avec soin sur les différentes éditions, précédées d'une notice 'biographique sur Molière, et d'un tableau chronologique et historique de ses pièces, par P.-R. Auguis^ Paris, Froment , i8a3 , 8 volumes ip-18.
OEuures complètes de Molière, avec les notes de tous les commentateurs (la vie de Molière, par Voltaire, un supplément, des notices , des notes nouvelles ) , par Jules Taschereau ;. Paris, Lheureux, 1823-1824, 8 vol. in-8*'.
Œuvres complètes de Molière , avec les notes de tous les commentateurs (la vie de Molière, par Grimarest^ l'Histoire de la troupe
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do Molière, et de^' notes nouy elles); édition pnbKtfe par L. Aim^ Martin ) Paris, Lefévre, 1834-1^26, 8 Tolumes in-8<*.
K)Êuvres complètes de Molière, arec des notices historiques et littéraires , précëdëes de sa Vie par Voltaire et de son Élo|;e par Chamfort. Paris, Sautelet, 1835^ 6 roi. in-8.
lies notices qui se tronveat dans cette édition, sont oomposées de fragntens de celles des éditions de Petitot , de MM. Anger et Taschereau.
QEuvrtf complètes de Molière, avec des notes extraites des meil- Ijenrs commentateurs, par J. Simonnio} Paris, Mame.et Delaonajr- V«11e'e| 1825, I volume in-8«.
Œuvres complètes de Molière^, avec une notice, par M. L.-B. Picard y de ^Académie .française (et Phistoirc de la troupe de Molière) } Paris, Baudouin frères , 1 825- 1 8a6) 6 volumes in-8«.
OEuyrfs de Molière, revoes. avec soin sur toutes les éditions, avec , desnotef extraites des meilleurs commentateurs, et précédées- de
noticeSfparMM. Charles Nodier et A. Martin; Paria > Bouquin
delà SoivsJbe, iBa^, x volume in-i 8.
4baancée temtom demmt fermer un T«bune tu 14 UvraiMms. 6 swlewft
ont pam.
Choix des comédies de MoUère, suivi de notes, et précédé d'une notice sur la vie et les ouvrages de Pauteur, par L. T. Ventouil* lac; Londres, S. Low, 1827, a volumes in-i8.
Yingt-Croislème et iringtH]iiatrièroe limisons du Çteix des français > p«blié p*r it némc édit«ar .
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Il va à Avi|^DOD. 26
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Son mot.s|ir sa valise perdue. 27
Le (luteutl de MoUère à Pémenas. Ibid.
Il Ta à Narbonae. a8
f 654 32 U se rend ensuite k Montpellier pendant les États . U y £ii t jouer
LE DipiT AMOUftSOZ. Ibid.
Le prince de Çonti veut le prendre pour secrétaire. 29
Il refuse. Ses motifii. Jbid.
1654 ^ '^ fait jouer plusieurs farces en province. 3o
1657 35 II va à Avignon. Il s'y lie avec Mignard. 32
ifi58 36 U vient à Rouen. Ibid.
Il se rend i Parts et se fait autoriser à y amener sa troupe pour
y donner une représei^tation. 33
Ils jouent devant U famille royale avec succès. Bnd. Origine de Tusage de représenter de petites pièces après les
pièces en cinq actes. 34
Sa troupç autorisée à se fixer à Paris au Petit-Bourbon. lUd.
Nom» de ses camarades. JMd.
L'Étourdi et le Dépit amoureux réussissent au Petitr-Bonrbon. 35
1^59 3q Du Croisy et La Grange sont reçus dans sa troupe. 37
Représentation des "pRiciEUSES RIDICULES. Ibid.
Deuils sur l^ôtel Rambouillet. 38 Exclamation d'un -vieillard à la représentation des Précieuses
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Prix des places doublé. Ibid.
' Effet des Précieuses ridicules. Ifi
11660 38 Représentation de SfrAilA&ELLE. 4?
Fureur d'un mari trompé contre Molière. 49
Innocence du mot cocu au xviiie siècle. 5o
Molière obtient la- salle du Palais->-^oyal. ' 5i
1661 39 Représentation de DouGai^ie de Nâyarhe. Causes de son
peu de succès. ^ 53
Représentation de l'Éc9LB BES Mahiv- ^ Ibid.
« Représentation des Fachsvx. 54
Détails sur Fouquet, sur sa disgrâce , sur la îèie de Yous^. fbid.
Le Roi indique à Molière le caractère du Chasseur. G2
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i663 4 ^ Stances de Boileau sur l*École des Femmes, 74
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Taciturnité de Molière et de Corneille. 76
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satire. ^ 78
Brutalité du duc de La Feuiilade envers Molière. 79
Représentation de lTmprompti; de Yf)i8Aif.LES. 80
Molière eut tort de nommer Boursault dsMS cette pièce. 81
Beau trait de Boursault envers Boileau. 8a De Yilliers et Montfleuri 6U Mpondé*t à Vlmpromptu de
Veriailles par deux comédies . Ibid.
Amour du parterre pour Fl^ridor. ■ 84 Les autres acteurs de Thôtel de Bburgogne ridiculisés par
Molière. Ibid.
Portrait de Molière. ' 85 '^
Il engage Racine a traiter le sujet de la Thcbaïde. " 87 Répartition ridicule des pensions accordée» aux. hommos de
lettres. 88
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i663 4^ Monlfleuri père accuse Molièire d'wroir épvuié m propre fille. 9g
PreavtB de la fiinssetë de cette accuMtioD» Aûf. 1064 4^ '-Loa|^ HY et la ducliesse d'Orlâms, parrain et matrajoe du
premier enfant de Molière. 91
Réponse du valet-^e-«baaibre du Roi , BeUoe. 92
liOiiis XI Y fait fsseoir Molière è «a table. Tbid.
Représentation du Maju^ab yorcé. ^
Le Roi y d^nse uo rôle d'égyptien. g4 Quelques vers de Britannicus le détournent de cette sorte de
diV^ertissemens. Ibid.
LpUi toiirmenlé pour avoir imité le Roi. 95 Une aventure de Grammoôt fournit^ Molière l'idée d'aac
scène du Mariage forcé. , ^ Ibid
Fureur «ristoté.liqne des êonteiopoiains de Molière. g6
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Cette pièce est defeddae irtdéfinimait. Ibid. \ Intrigues de mademoiselle Molière avec LanxiMi. UAd. Molière est instruit de la conduite de sa femme , et la lui pardonne. io5 Mort de JDuParc Mit Gros-René. 106 Brécourt passeA Tbôtel de Bourgogne. . , IHd. Tradugiiom de LucRicii , par Mtdière. 107 Perte du manuserit de 4«tte traduction. Ibid. Tartuffe joué cbez Monsieur et ebes la prince de Coudé. 108 i|£5 4? Repi^ésentation du Festin dx Pikbbe. ■ IMd. / , Fureur de la cabale. 109 L'édition des Œuvres dé Molière de 1682 , cartonnée par
ordre. - - m Louis XIY accorde le titre de troupe du Boi i la troupe de
, Molière et la pensionne. Ibid.
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ReprÀentation de l'âmouh médecin.
Guerre de Molière contre leê médecins. Ses justes motifs.
Portrait des médecins au XTii* siècle.
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U est recherché par le prince de (k>iidc et par de grands
seigneurs La bonne La Forêt, t II la consulte sur ses ouTrages.
Conduite désolante de Radne enr^rs lui.
Racine lui enïère sa meilleure actrice.
Mol de Radne à l'occasion du Blisanlhrope.
' Réponse de Boilea^ è Racine au sujet, de V Avare. Mot de Molière à l'occasion des Plaideurs, La conduite de Racine est inexcusable.
Cette broville metfin aux réunions dM amis.
1666 44 Mort de la Rein&pmère.
Représentation du MiSANTHftOPC.
U est faux que cette plèoe n'ait pas eu de succès .
Devisé devient l'apologiste du Misanthrope.
Méprise du public à l*occasio« du sonnet d'Oronte.
Timantele mystérieux était M. de Saint'Oilles. '
Orignal du rôle de Célimène.
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Indispositiou de Molière. ,
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Mot de Voltaire sur cette pièce.
L'indécence du sujet d' Amphitryon ne cboqu^ pas les censeurs pudibonds du Tartuffe.
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